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  PROLOGUE


  1.CAFÉTÉRIA. INTÉRIEUR MATIN


  Une cafétéria banale, un Denny’s, à Los Angeles. Il est environ 9 heures du matin. L’endroit n’est pas bondé, mais il y a un nombre satisfaisant de clients qui boivent leur café, mâchonnent leur bacon, et mangent leurs œufs.


  Parmi ces clients, un JEUNE HOMME et une JEUNE FEMME. Le Jeune Homme a un léger accent cockney, et tels ses compatriotes anglais, fume ses cigarettes comme si elles étaient en rupture de stock.


  Il est impossible de dire d’où vient la Jeune Femme, ou quel est son âge. Tout ce qu’elle fait contredit quelque chose qu’elle a fait précédemment. Le garçon et la fille sont assis à une table. Leur dialogue doit être dit sur un ton rapide, très «secrétaire et son patron».


  JEUNE HOMME


  Non, je laisse tomber, c’est trop risqué. J’en ai marre de ces conneries.


  JEUNE FEMME


  Tu dis toujours la même chose: plus jamais, j’en ai marre, trop dangereux.


  JEUNE HOMME


  Je sais que je dis toujours la même chose. Et je sais que j’ai toujours raison aussi, mais…


  JEUNE FEMME


  Mais un jour ou deux après, tu l’oublies…


  JEUNE HOMME


  … Ouais, eh ben, c’est terminé les jours d’oubli. J’ai décidé de me souvenir de tout, maintenant, compris?


  JEUNE FEMME


  Quand tu parles comme ça, tu sais à quoi tu me fais penser?


  JEUNE HOMME


  A la voix de la raison, voilà à quoi je te fais penser.


  JEUNE FEMME


  Tu me fais penser à un canard. (Elle imite le bruit du canard.) «Coin-coin», «coin-coin», «coin-coin», «coin…»


  JEUNE HOMME


  Ah! oui. Eh bien, c’est fini, ça aussi! A partir d’aujourd’hui, tu n’entendras plus de «coin-coin». J’ai décidé une bonne fois pour toutes que je ne le ferais plus, alors y a pas de raison que tu m’entendes cancaner sur le fait que je ne le ferai plus.


  JEUNE FEMME


  Après ce soir.


  Le garçon et la fille éclatent de rire. Leur rire fait une sorte de va-et-vient.


  JEUNE HOMME (avec un sourire)


  Exact. J’ai toute la nuit pour cancaner.


  Une Serveuse arrive avec une cafetière.


  SERVEUSE


  Du café?


  JEUNE FEMME


  Oh! oui, merci.


  La Serveuse verse le café dans la tasse de la Jeune Femme. Le Jeune Homme s’allume une autre cigarette.


  JEUNE HOMME


  Pour moi, ça ira.


  La Serveuse s’en va. Le Jeune Homme tire une bouffée de sa cigarette. La Jeune Femme verse une tonne de crème et de sucre dans son café.


  Le Jeune Homme reprend la conversation.


  


  JEUNE HOMME


  J’veux dire qu’actuellement, tu prends les mêmes risques qu’en braquant une banque. Peut-être même plus. Les banques, finalement, c’est plus facile. Tu fais un hold-up dans une banque fédérale, personne bouge le petit doigt. Ils s’en foutent, ils sont assurés. T’as même pas besoin d’un flingue pour une banque fédérale. On m’a raconté cette histoire. Y a un gars avec un téléphone cellulaire, il entre dans une banque fédérale, il passe le téléphone à l’employé, et y a un type à l’autre bout de la ligne qui dit: «On tient la fille de ce mec, si tu lui files pas tout le fric, on la descend.»


  JEUNE FEMME


  Et ça a marché?


  JEUNE HOMME


  Tu parles si ça a marché! C’est là où je veux en venir. M. Dupont débarque dans une banque avec un téléphone, pas un revolver, pas un fusil, mais un simple petit téléphone, il vide les coffres, et personne ne bronche.


  JEUNE FEMME


  Qu’est-ce qu’ils ont fait à la petite fille?


  JEUNE HOMME


  J’en sais rien. Y a probablement jamais eu de petite fille. L’important de l’histoire, c’est pas la petite fille. L’important, c’est qu’on peut braquer une banque avec un téléphone.


  JEUNE FEMME


  Tu veux braquer une banque?


  JEUNE HOMME


  J’ai pas dit ça. Je veux juste dire que ce serait bien plus facile que ce qu’on fait.


  JEUNE FEMME


  Alors, la banque, ça t’intéresse pas.


  JEUNE HOMME


  Non, tous ces types finissent de la même façon, morts, ou condamnés à vingt ans de taule.


  JEUNE FEMME


  Et plus de magasins de spiritueux, non plus?


  JEUNE HOMME


  Eh! Qu’est-ce que je viens de te dire? Non, plus de magasins de spiritueux. D’ailleurs c’est moins marrant qu’avant. Y a trop d’étrangers maintenant. Des Vietnamiens, des Coréens, ils parlent même pas anglais. Tu leur dis «File le fric», ils entravent que dalle. Ils en font une affaire trop personnelle. Un de ces jours, un de ces enfoirés va nous obliger à le tuer.


  JEUNE FEMME


  Je n’ai pas l’intention de tuer qui que ce soit.


  JEUNE HOMME


  Moi non plus. Mais ils finiront par nous y obliger, on n’aura pas le choix, ce sera eux, ou nous. Et si c’est pas les Chinetoques, ce sera un de ces vieux Juifs qui sont derrière leur caisse depuis une quinzaine de putains de générations. Et c’est grand-père Irving qui nous attendra avec son putain de Magnum. Essaye d’entrer dans un de ces magasins avec un petit téléphone, et tu verras. Putain, laisse tomber, c’est fini!


  JEUNE FEMME


  Bon, alors qu’est-ce qui nous reste? On va se mettre à bosser?


  JEUNE HOMME (riant)


  Moi, vivant, jamais.


  JEUNE FEMME


  Alors, quoi?


  Il appelle la Serveuse.


  JEUNE HOMME


  Garçon! Du café!(1)


  Puis il regarde sa nana.


  JEUNE HOMME


  Ici.


  La Serveuse arrive. Remplit la tasse du Jeune Homme.


  SERVEUSE (d’un ton méprisant)


  «Garçon», c’est pour les mecs.


  Elle s’en va.


  JEUNE FEMME


  Ici? Mais c’est une cafétéria?


  JEUNE HOMME


  Et alors? Les gens ne pensent jamais à dévaliser les restaurants. Pourquoi pas? Les bars, les magasins de spiritueux, les stations-service, c’est plus la peine, on risque notre peau à chaque fois. A côté de ça, les restaurants, c’est du gâteau. Ils s’attendent pas à être braqués, ou ils s’y attendent moins.


  JEUNE FEMME (se faisant à l’idée)


  Je parie que dans ce genre d’endroits, on peut éliminer le facteur «héros».


  JEUNE HOMME


  Exact. C’est comme pour les banques. Ces endroits ont des assurances béton. Les gérants en ont rien à foutre, tout ce qu’ils veulent c’est que tu fiches le camp sans mitrailler leurs clients. Les serveuses, on n’en parle même pas, elles iront pas se prendre une balle pour défendre la caisse. Le gars de la plonge, un pauvre immigré clandestin, qu’est payé une misère, il s’en tape comme de sa première chemise qu’on pique le fric du proprio. Les clients, ils ont de la bouffe plein la bouche, ils comprennent pas ce qui se passe. Ils mangeaient tranquillement une omelette, et voilà que quelqu’un leur colle un flingue sous le nez.


  La Jeune Femme apprécie de plus en plus l’idée. Le Jeune Homme poursuit, à voix basse.


  JEUNE HOMME


  Tu vois, j’ai eu cette idée quand on a braqué notre dernier magasin de spiritueux. Tu te souviens, tous ces clients qui arrivaient?


  JEUNE FEMME


  Ouais.


  JEUNE HOMME


  Et t’as eu l’idée de leur piquer leurs portefeuilles.


  JEUNE FEMME


  Ouais.


  JEUNE HOMME


  Eh bien, c’était une idée géniale.


  JEUNE FEMME


  Merci beaucoup.


  JEUNE HOMME


  On s’est fait plus de fric avec les larfeuils qu’avec la caisse.


  JEUNE FEMME


  C’est vrai.


  JEUNE HOMME


  Y a beaucoup de gens qui vont au restaurant.


  JEUNE FEMME


  Et beaucoup de portefeuilles.


  JEUNE HOMME


  Et voilà, suffisait d’y penser!


  La Jeune Femme observe le restaurant, munie de cette nouvelle donnée. Elle voit les CLIENTS en train de manger, plongés dans leurs conversations. La SERVEUSE, fatiguée, qui prend les commandes. Le PLONGEUR, qui passe entre les tables et ramasse les assiettes sales. Le GÉRANT, qui se plaint au CUISINIER de quelque chose. Un sourire apparaît sur le visage de la JEUNE FEMME.


  JEUNE FEMME


  Très bien pensé.


  (Tout bas)


  Je suis prête. On le fait tout de suite. Maintenant.


  JEUNE HOMME


  N’oublie pas, c’est comme d’habitude, tu t’occupes des clients, je me charge des employés.


  JEUNE FEMME


  Compris.


  Ils sortent en même temps leurs 32mm et les posent sur la table. Ils se regardent.


  JEUNE FEMME


  Je t’aime, Pumpkin.


  JEUNE HOMME


  Je t’aime, Honey Bunny.


  Là-dessus, PUMPKIN et HONEY BUNNY prennent leurs armes dans la main, se lèvent, et braquent le restaurant. Le rôle de Pumpkin est celui d’un braqueur professionnel qui contrôle la situation. Celui d’Honey Bunny, celui d’une psychopathe hystérique à la gâchette facile.


  PUMPKIN (criant à la ronde)


  Tout le monde garde son calme, ceci est un hold-up!


  HONEY BUNNY


  Le premier connard qui bouge, je descends tout le monde! Compris, bande d’enfoirés?


  GÉNÉRIQUE


  2.CHEVROLET 74. INTÉRIEUR MATIN


  Une Chevrolet 74 blanche, une vraie poubelle, fonce dans une rue de Hollywood infestée de clochards. Sur le siège avant, deux jeunes «affranchis», un Blanc, VINCENT VEGA, et un Noir, JULES WINGFIELD. Ils portent tous deux des costumes noirs bon marché, avec des cravates minces noires sous un long gilet vert. Jules est au volant.


  JULES


  … Alors, raconte-moi, les haschisch bars.


  VINCENT


  Qu’est-ce que tu veux savoir?


  JULES


  C’est vrai que le hasch est légal là-bas?


  VINCENT


  Ouais, c’est légal, mais pas à cent pour cent. J’veux dire, tu peux pas t’amener dans un restaurant, rouler ton joint, et commencer à fumer. T’as le droit de fumer chez toi seulement, ou dans certains endroits autorisés.


  JULES


  Comme ces bars à hasch.


  VINCENT


  Ouais, en gros, voilà comment ça se passe. T’as le droit d’en acheter, t’as le droit d’en posséder, et si t’es propriétaire d’un bar à hasch, t’as le droit d’en vendre. T’as aussi le droit d’en transporter, ce qui n’a d’ailleurs aucune importance, parce que, tiens-toi bien, si les flics t’arrêtent, ils ont pas le droit de te fouiller. Mon vieux, les flics à Amsterdam, ils ont pas le droit de fouiller!


  JULES


  T’as pas besoin de m’en dire plus, mec, je me tire dans ce putain de pays.


  VINCENT


  T’as raison. Mais tu sais ce qu’il y a de plus drôle en Europe?


  JULES


  Non?


  VINCENT


  Les petites différences. La plupart des trucs qu’on a ici, ils les ont aussi là-bas, avec une petite différence.


  JULES


  Par exemple?


  VINCENT


  Eh bien, à Amsterdam, tu peux t’acheter de la bière dans une salle de cinéma. Et pas dans un gobelet en carton. On te sert un vrai verre de bière, comme dans un bar. A Paris, on trouve de la bière dans les McDo. Et tu sais comment ils appellent un «Quarter Pounder with cheese», à Paris?


  JULES


  Ils disent pas comme nous?


  VINCENT


  Non, ils ont le système métrique là-bas, ils savent pas ce que c’est un putain de «Quarter Pounder».


  JULES


  Alors, comment ils disent?


  VINCENT


  Un «Royale Cheese».


  JULES (répétant les mots)


  Un «Royale Cheese». Et comment ils appellent un «Big Mac»?


  VINCENT


  Comme nous, un «Big Mac», mais ils disent «Le Big Mac».


  JULES


  Et comment ils appellent un «Whopper»?


  VINCENT


  J’en sais rien, j’suis pas allé au Burger King. Et tu sais ce qu’ils mettent en Hollande, sur leurs frites, à la place du ketchup?


  JULES


  Non.


  VINCENT


  De la mayonnaise.


  JULES


  Bon Dieu!


  VINCENT


  Je les ai vus faire. Et pas un peu de mayonnaise, non, un vrai bain de mayonnaise, putain.


  JULES


  Ouch!


  3.CHEVROLET (coffre). EXT. MATIN


  Le coffre de la Chevrolet s’ouvre, Jules et Vincent se penchent à l’intérieur, sortent deux 45mm automatiques, les chargent et les arment.


  JULES


  On devrait avoir des canons sciés pour ce genre d’affaires.


  VINCENT


  Ils sont combien là-haut?


  JULES


  Trois ou quatre.


  VINCENT


  En comptant notre gars?


  JULES


  J’suis pas sûr.


  VINCENT


  Donc, il pourrait y avoir cinq gars là-haut?


  JULES


  C’est une possibilité.


  VINCENT


  On devrait avoir des canons sciés, merde!


  Ils ferment le coffre.


  4.COUR D’IMMEUBLE. EXT. MATIN


  Vincent et Jules, leurs longs manteaux noirs traînant presque par terre, traversent la cour d’un immeuble typique, style hacienda, de Hollywood.


  On les suit tout du long.


  VINCENT


  Comment elle s’appelle?


  JULES


  Mia.


  VINCENT


  Ils se sont rencontrés comment, Marsellus et elle?


  JULES


  J’en sais rien, comme les gens se rencontrent d’habitude. C’était une actrice.


  VINCENT


  Elle a tourné dans quelque chose que j’aurais pu voir?


  JULES


  J’crois que son plus gros truc, c’est un rôle dans un pilote.


  VINCENT


  C’est quoi, un pilote?


  JULES


  Tu sais, les séries à la télé…


  VINCENT


  Je regarde jamais la télé.


  JULES


  D’accord, mais tu sais qu’il existe une invention qui s’appelle Télévision, et que sur cette invention, on passe des séries?


  VINCENT


  Ouais, et alors?


  JULES


  Alors, voilà comment ils choisissent les séries à la télé. Ils font un essai, on appelle ça un pilote. Ils montrent cet essai aux gens qui sont chargés de choisir la série, et, s’il est bon, ils décident de lancer la série. Quand c’est accepté, ça devient un programme télé, quand c’est refusé, ça devient rien du tout. Elle a joué dans un pilote qui a été refusé.


  Ils entrent dans l’immeuble.


  5.ENTRÉE DE L’IMMEUBLE. INT. MATIN


  Vincent et Jules traversent le hall, et attendent l’ascenseur.


  JULES


  Tu te souviens d’Antwan Rockamora? Ce mec, moitié noir, moitié samoan, qu’on appelait Tony Rocky Horror?


  VINCENT


  Ouais, j’crois, du genre gros, non?


  JULES


  J’irai pas jusqu’à traiter un frère de gros. Il avait un problème de poids. Il y pouvait rien, il est samoan.


  VINCENT


  Je crois que je vois de qui tu veux parler. Et alors?


  JULES


  Eh bien, il a eu une sale histoire avec Marsellus. Et le bruit court que c’était à cause de la femme de Marsellus.


  L’ascenseur arrive. Les deux hommes le prennent.


  6.ASCENSEUR. INT. MATIN


  VINCENT


  Qu’est-ce qu’il avait fait? Il l’avait baisée?


  JULES


  Non, non, non, non, non, non, non, pas du tout.


  VINCENT


  Alors quoi?


  JULES


  Il lui avait fait un massage des pieds.


  VINCENT


  Un massage des pieds?


  Jules hoche la tête.


  VINCENT


  Et c’est tout?


  Jules hoche la tête.


  VINCENT


  Et Marsellus, qu’est-ce qu’il a fait?


  JULES


  Il a envoyé deux gars chez Tony. Ils l’ont traîné sur la terrasse de son appart, et ils l’ont jeté par-dessus le balcon. Le nègre est tombé quatre étages plus bas. Il y avait un jardin en dessous, sous une verrière, tu sais comme une serre, le nègre est passé à travers. Depuis il a, comme qui dirait, un défaut d’élocution.


  Les portes de l’ascenseur s’ouvrent. Jules et Vincent sortent.


  VINCENT


  C’est vraiment dégueulasse.


  7.COULOIR DE L’IMMEUBLE. INT. MATIN


  VINCENT


  Mais, bon, faut le reconnaître, il avait qu’à pas jouer avec le feu.


  JULES


  Qu’est-ce que ça veut dire, ça?


  VINCENT


  Tu fais pas un massage des pieds à la jeune épouse de Marsellus.


  JULES


  Tu crois pas que Marsellus a un peu exagéré?


  VINCENT


  Antwan ne s’attendait sûrement pas à cette réaction, mais il devait s’attendre à une réaction.


  JULES


  C’était qu’un massage des pieds. Un massage des pieds, c’est rien, j’en fais à ma mère, moi, des massages des pieds.


  VINCENT


  Il a posé ses mains sur la nouvelle épouse de Marsellus d’une façon familière. C’est aussi risqué que de lui bouffer la chatte. Enfin, non, mais c’est la même putain de chanson.


  Jules arrête Vincent.


  JULES


  Holà…! Holà…! Holà…! Arrête, tu veux! Bouffer la chatte d’une nana, et lui faire un massage des pieds, ce n’est pas du tout la même chose, merde!


  VINCENT


  J’ai pas dit la même chose, j’ai dit la même chanson.


  JULES


  C’est pas non plus la même chanson. Écoute, j’sais pas, p’têt’que t’as une façon bien particulière de masser, mais toucher les pieds d’une dame, et fourrer ta langue dans le saint des saints, ce n’est ni la même chanson, ni les mêmes paroles, ni le même air! Masser les pieds, ça veut pas dire baiser.


  VINCENT


  T’as déjà fait un massage des pieds?


  JULES


  Eh! Tu vas pas m’apprendre le massage des pieds. Je suis le roi du massage des pieds, mec.


  VINCENT


  T’en as déjà fait beaucoup?


  JULES


  Oui, merde! J’ai ma technique, mec. Je ne chatouille pas, rien de tout ça.


  VINCENT


  T’as déjà massé les pieds d’un mec?


  Jules regarde Vincent un long moment. Ça y est, il est énervé.


  JULES


  Je t’emmerde.


  Il avance dans le couloir. Vincent, souriant, marche légèrement derrière lui.


  VINCENT


  Combien de fois?


  JULES


  Va te faire foutre.


  VINCENT


  Tu veux pas me masser les pieds, j’suis un peu fatigué?


  JULES


  Mec, tu ferais mieux de rester en arrière, je vais vraiment m’énerver… Voilà, c’est ici.


  Les deux hommes se tiennent devant une porte, le numéro «49». Ils parlent à voix basse maintenant.


  JULES


  Quelle heure t’as?


  VINCENT (regardant sa montre)


  7h22.


  JULES


  On est en avance. On va attendre un peu.


  Ils s’éloignent de la porte, se font face, et reprennent, toujours à voix basse:


  JULES


  Écoute, ce n’est pas parce que je ne fais pas de massages des pieds à des mecs que Marsellus a eu raison de jeter Antwan par la fenêtre, sur cette putain de verrière, empêchant ce pauvre nègre de parler normalement. L’enfoiré qui me fait ça à moi, il a intérêt à me paralyser le cul, parce que, sinon, je lui fais la peau.


  VINCENT


  J’dis pas qu’il avait raison, mais toi tu dis qu’un massage des pieds c’est rien, et moi je dis que c’est quelque chose. J’ai fait des millions de massages à des millions de dames et ils voulaient tous dire quelque chose. On fait comme si ça voulait rien dire, mais c’est pas vrai. C’est ça qui est marrant. C’est un truc sensuel, personne n’en parle, mais tu le sais, et elle le sait, et ce putain de Marsellus le savait, et Antwan aurait mieux fait de se méfier, merde. C’est la femme de Marsellus, merde. Il n’a pas un brin d’humour à ce sujet, mec.


  JULES


  C’est un argument intéressant, mais si on se mettait au boulot?


  VINCENT


  T’as dit qu’elle s’appelait comment déjà?


  JULES


  Mia. Pourquoi, la femme du grand chef t’intéresse?


  VINCENT


  Marsellus doit partir en Floride, et il m’a demandé de m’occuper de Mia pendant son absence.


  JULES


  T’occuper d’elle?


  Il pointe son index comme le canon d’une arme, et le met sur sa tempe.


  VINCENT


  Mais non! Pas ça. La sortir, lui faire passer du bon temps. Qu’elle se sente pas trop seule.


  JULES


  Tu vas sortir avec Mia Wallace?


  VINCENT


  Je ne sors pas avec elle. C’est comme quand toi et la femme de ton pote vous allez au cinéma ou autre chose. C’est juste… pour lui tenir compagnie.


  Jules se contente de le regarder.


  VINCENT


  Je ne sors pas avec elle.


  Jules se contente de le regarder.


  VINCENT


  Je serai sage.


  Jules secoue la tête et marmonne:


  JULES


  Cette salope va tuer plus de nègres que…


  VINCENT


  T’as dit quoi là?


  JULES


  Rien. Allez, au boulot.


  VINCENT


  T’as dit quoi?


  JULES


  J’ai rien dit, merde. On y va, oui ou non?


  VINCENT


  Joue pas avec moi, t’as dit quelque chose, tu le répètes.


  JULES (se référant au boulot)


  T’es prêt, oui, ou merde?


  VINCENT


  Je veux que tu répètes ce que tu as dit.


  JULES


  Cette porte va s’ouvrir dans environ trente secondes, alors calme-toi.


  VINCENT


  Je suis très calme.


  JULES


  Tu parles! Arrête de penser à cette poule, et conduis-toi comme un vrai professionnel.


  8.APPARTEMENT 49. INT. MATIN


  Trois JEUNES MECS, à l’évidence des sous-fifres, sont assis autour d’une table, devant des hamburgers, des frites et des boissons gazeuses.


  L’un d’eux tire le lourd verrou de la porte, et l’ouvre. On découvre Jules et Vincent qui se tiennent dans le couloir.


  JULES


  Salut, les petits jeunes!


  Jules et Vincent s’avancent lentement dans l’appartement.


  Les trois jeunes, pris par surprise, sont:


  MARVIN: Le jeune homme noir qui a ouvert la porte, et demeurera, tandis que la scène progresse, dans un coin près de la porte.


  ROGER: Un jeune blond, type surfeur, avec une coupe de cheveux Flock of Seagulls(2), rasé sur les côtés et banane devant. Il doit encore dire un mot. Il est assis à table avec un hamburger géant qui dégouline dans sa main.


  BRETT: De race blanche, style école préparatoire, avec une coupe de cheveux courte.


  Vincent et Jules prennent possession des lieux, leurs mains dans les poches. Jules fait la conversation.


  JULES


  Alors, les gars, ça boume?


  Pas de réponse.


  JULES (s’adressant à Brett)


  J’ai posé une question, ou je me trompe?


  BRETT


  Ça boume.


  Pendant que Jules et Brett parlent, Vincent se place derrière les jeunes garçons.


  JULES


  Vous nous connaissez?


  Brett secoue la tête.


  JULES


  On est les partenaires de votre associé, Marsellus Wallace. Vous vous souvenez de votre associé, non?


  Pas de réponse.


  JULES


  Bon, on va jouer aux devinettes. Toi, t’es Brett, exact?


  BRETT


  Oui, c’est moi.


  JULES


  C’est bien ce que je pensais. Tu te souviens de ton associé, Marsellus Wallace, pas vrai, Brett?


  BRETT


  Je me souviens de lui.


  JULES


  Tant mieux pour toi. On dirait que Vincent et moi, on vous a surpris en plein petit déjeuner. Vous mangez quoi?


  BRETT


  Des hamburgers.


  JULES


  Des hamburgers. La pierre angulaire de tout petit déjeuner équilibré. Quelle sorte de hamburgers?


  BRETT


  Des cheese burgers.


  JULES


  Non, je veux dire, vous les avez achetés où? McDonald, Wendy, Jack-in-the-box? Où?


  BRETT


  Big Kahuna Burger.


  JULES


  Big Kahuna Burger. C’est cette chaîne de Hawaii. J’ai entendu dire qu’ils avaient d’excellents hamburgers. Personnellement, je n’en ai jamais goûté, ils sont comment?


  BRETT


  Bons.


  JULES


  Ça t’ennuie si je goûte?


  BRETT


  Non.


  JULES


  C’est celui-là le tien, exact?


  BRETT


  Ouais.


  Jules prend le hamburger et en mord une bouchée.


  JULES


  Mmmmm! C’est délicieux.


  (A Vincent:)


  Vince, tu veux essayer un Big Kahuna Burger?


  VINCENT


  Non.


  Jules lui tend le Big Kahuna.


  JULES


  Tu devrais, c’est vraiment bon.


  VINCENT


  J’ai pas faim.


  JULES


  Bon, mais si tu aimes les hamburgers, essaye un jour. Moi, d’habitude j’peux pas en manger parce que ma petite amie est végétarienne. Ce qui fait plus ou moins de moi un végétarien. Mais je sais apprécier un bon burger.


  (A Brett:)


  Tu sais comment ils appellent un «Quarter Pounder with cheese» en France?


  BRETT


  Non.


  JULES


  Dis-lui, Vincent.


  VINCENT


  Un «Royale Cheese».


  JULES


  «Royale Cheese». Et tu sais pourquoi ils l’appellent comme ça?


  BRETT


  A cause du système métrique?


  JULES


  Eh! vise un peu le cerveau! Brett, t’es un génie! T’as raison. Le système métrique.


  (Il indique un gobelet en carton provenant du fast-food.)


  Y a quoi là-dedans?


  BRETT


  Du Sprite.


  JULES


  Du Sprite. Ça t’ennuie si je goûte un peu de ton délicieux breuvage pour faire descendre tout ça?


  BRETT


  Pas du tout.


  Jules prend le verre et boit.


  JULES


  Mmmmm! C’est bon!


  (A Roger:)


  Et toi, la banane, tu sais pourquoi on est là?


  Roger hoche la tête.


  JULES


  Alors pourquoi tu dis pas à mon pote, Vince, où t’as planqué le truc?


  MARVIN


  Sous le…


  JULES


  Toi, j’crois pas t’avoir sonné!


  (A Roger:)


  Tu disais?


  ROGER


  Sous le lit.


  Vincent s’approche du lit, se penche en dessous, et tire une mallette noire.


  VINCENT


  Je l’ai.


  Vincent fait sauter les deux fermetures. La mallette s’ouvre. On ne voit pas ce qui est à l’intérieur, mais un éclat doré en sort. Vincent le contemple, fasciné.


  JULES


  Heureux?


  Pas de réponse de Vincent, hypnotisé.


  JULES


  Vincent!


  Vincent lève les yeux vers Jules.


  JULES


  Heureux?


  VINCENT (fermant la mallette)


  Très.


  BRETT (à jules)


  Écoutez… Vous vous appelez comment? Lui, j’ai compris, c’est Vincent. Mais vous, c’est quoi votre prénom?


  JULES


  Je m’appelle Pitt, et t’es dans la merde mon gars.


  BRETT


  Je veux juste que vous sachiez qu’on est désolés que les choses aient foiré entre M. Wallace et nous. Quand on est entrés dans cette affaire, on avait les meilleures intentions.


  Tandis que Brett parle, Jules sort son arme, et tire sur Roger, trois coups dans la poitrine, le faisant s’envoler littéralement de sa chaise.


  Vince sourit. Jules a du style.


  Brett fait dans son froc. Il ne pleure pas, ne gémit pas, mais il est si terrifié que c’est comme si son corps implosait.


  JULES (à brett)


  Oh! Je suis désolé. Je t’ai interrompu? Je ne voulais pas. Je t’en prie, continue. Tu étais en train de parler des «meilleures intentions», je crois.


  Brett est incapable de prononcer un mot.


  JULES


  Qu’est-ce qu’il y a? Oh! tu avais fini. Bon, alors à mon tour. Pourrais-tu me décrire Marsellus Wallace?


  Brett ne peut toujours pas parler.


  Jules renverse sauvagement la table, repoussant l’ultime barrière entre lui et Brett. Brett, maintenant, est assis sur sa chaise en face de Jules, comme un prisonnier politique devant celui qui l’interroge.


  JULES


  T’es de quel pays?


  BRETT (pétrifié)


  Quoi?


  JULES


  «Quoi»! C’est pas un nom de pays, ça! Est-ce qu’on parle anglais à «Quoi»?


  BRETT (au bord de l’infarctus)


  Quoi?


  JULES


  Putain-d’enfoiré-tu-parles-anglais?


  BRETT


  Oui.


  JULES


  Alors, tu comprends ce que je dis.


  


  Oui.


  JULES


  Alors, décris-moi Marsellus Wallace!


  BRETT (terrorisé)


  Quoi?


  Jules prend son 45mm et appuie le canon sur la joue de Brett.


  JULES


  Vas-y, dis «Quoi» encore! Allez, dis-le encore une fois! Essaye pour voir, enfoiré! Dis «Quoi» encore une fois!


  Brett régresse à ce moment-là.


  JULES


  Tu vas me dire à quoi ressemble Marsellus Wallace, oui, ou non?


  Brett fait de son mieux.


  BRETT


  Il… est… il… est… noir.


  JULES


  Continue!


  BRETT


  Et… il… il… est… grand.


  JULES


  Est-ce qu’il a l’air d’un con?


  BRETT (sans réfléchir)


  Quoi?


  Jules regarde Vincent, Vincent sourit d’un air satisfait, Jules roule les yeux et tire, touchant Brett à l’épaule. Brett hurle, le corps secoué de tremblements, et s’agite convulsivement sur sa chaise.


  JULES


  Est-ce-qu’il-a-l’air-d’un-con?


  BRETT (à l’agonie)


  Non.


  JULES


  Alors, pourquoi que t’as essayé de le baiser comme un con?


  BRETT (dans un spasme)


  Je n’ai pas essayé.


  JULES (plus doucement)


  Oh! si Brett, t’as essayé, t’as voulu le baiser. T’as déjà lu la Bible, Brett?


  BRETT (dans un spasme)


  Oui.


  JULES


  Y a un passage que je connais par cœur, et qui me paraît de circonstance pour toi. Ézéchiel 25,17(3):


  «L’homme juste, sur son chemin, est assailli, de tous côtés, par les iniquités de l’égoïste, et la tyrannie des méchants. Béni soit celui qui, au nom de la charité et de la bonne volonté, guide les faibles à travers la vallée des ténèbres. Car lui seul est, en vérité, le gardien de ses frères, et le berger des enfants perdus. Et je frapperai avec colère et grande fureur ceux qui tentent d’empoisonner et de détruire mes frères. Et ils sauront que je suis Yahvé, quand j’exercerai sur eux ma vengeance.»


  Les deux hommes vident leurs barillets au même moment sur Brett.


  Quand ils ont terminé, le corps de Brett, criblé de balles, reste assis un instant, avant de s’écrouler.


  On entend seulement Marvin, toujours dans son coin.


  MARVIN


  Bon Dieu… Bon Dieu… C’est horrible! Sans pitié!


  VINCENT (désigne du doigt marvin)


  Un pote à toi?


  JULES


  Ouais. Marvin-Vincent… Vincent-Marvin.


  VINCENT


  Dis-lui de la fermer, il m’énerve.


  JULES


  Marvin, je serais toi, je la bouclerais.


  Soudain la porte de la salle de bains s’ouvre violemment, et un Quatrième Homme (aussi jeune que les autres) arrive en chargeant, un Magnum argenté dans la main.


  Travelling avant sur lui.


  QUATRIÈME HOMME


  Vous êtes morts! Morts! Morts! Morts! Morts! Morts! Morts!


  Le Quatrième Homme fait feu, six fois, en visant Jules et Vincent. Il pousse un cri hystérique de revanche jusqu’à ce qu’il tombe à court de munitions.


  Alors son visage change complètement d’expression. Ça passe d’un «A moi, la vengeance» rageur, à un «Mais, que se passe-t-il?» perplexe.


  QUATRIÈME HOMME


  Mais, je ne comprends pas…


  Le Quatrième Homme est soulevé de terre, et poussé hors du cadre par les balles qui le déchiquettent.


  FONDU AU NOIR


  


  1en français dans le texte


  2Célèbre groupe de rock aux États-Unis.


  3Seule la dernière phrase de ce passage se trouve dans Ézéchiel 25,17.


  CARTON:


  VINCENT VEGA

  ET

  LA FEMME DE MARSELLUS WALLACE


  OUVERTURE EN FONDU


  9.PLAN MOYEN –BUTCH COOLIDGE


  On ouvre sur Butch Coolidge, un boxeur professionnel, Blanc, de vingt-six ans. Butch est assis devant une table, il porte une veste de sport rouge et bleu d’un club d’athlétisme. Le grand chef, Marsellus Wallace, lui parle, hors champ. L’homme noir a une façon particulière de s’exprimer, à mi-chemin entre la vulgarité et la distinction.


  MARSELLUS (hors champ)


  Tu sais que t’es un petit veinard… Quand tout ce putain de truc sera fini, j’crois que t’auras le sourire, Butch. Tu vois, Butch, actuellement, tu as du talent, personne peut dire le contraire. Mais aussi pénible que puisse te paraître cette idée, le talent, ça dure pas. Je sais, c’est pas facile à avaler ce genre de vérité, mais faut que t’en prennes conscience, faut que tu sois réaliste. Ce milieu est rempli de ratés pleins d’illusions qui ont cru qu’avec le temps ils allaient se bonifier, comme le vin. Et puis, même si tu continuais, tu gagnerais quoi? Tu serais champion du monde poids plume? Et alors? Personne en a rien à foutre. Ça m’étonnerait qu’on te file une carte de crédit pour ça.


  Une main pose une enveloppe remplie à craquer de billets, sur la table, devant Butch. Butch la prend.


  MARSELLUS (hors champ)


  Évidemment, le soir du combat, tu sentiras peut-être une sorte d’aiguillon. C’est ce putain d’orgueil qui viendra te faire chier. On s’en fout de l’orgueil! L’orgueil n’a jamais aidé personne, au contraire. Et je sais que l’année prochaine, quand tu nageras dans les eaux bleues des Caraïbes, tu diras: «Marsellus Wallace avait raison.»


  BUTCH


  Ça ne me pose aucun problème.


  MARSELLUS (hors champ)


  Au cinquième round, tu t’écroules.


  Butch hoche la tête.


  MARSELLUS (hors champ)


  Dis-le!


  BUTCH


  Au cinquième round, je m’écroule.


  10.VOITURE. INT. JOUR


  Vincent Vega a vraiment l’air cool derrière le volant de sa décapotable, une Chevrolet Malibu rouge cerise 1964. L’autoradio est en marche. On entend de la musique rockabilly. Le fond est une superbe transparence(1).


  11.LE SALLY LEROY. EXT. JOUR


  Le Sally LeRoy est un bar topless près de l’aéroport de Los Angeles. Marsellus Wallace en est le propriétaire.


  La Malibu de Vincent se gare d’un mouvement rapide sur le parking, presque vide, à côté d’une Honda Civic blanche.


  Vincent frappe à la porte. L’entrée n’est pas fermée.Un gars tiré à quatre épingles apparaît: ENGLISH DAVE. Dave n’est pas anglais du tout, c’est un jeune Noir de Baldwin Park, qui gère plusieurs clubs, dont le Sally LeRoy, pour Marsellus.


  ENGLISH DAVE


  Vincent Vega, notre agent à Amsterdam, allez, entre.


  Vincent, qui porte la mallette noire, avance. English Dave nous claque la porte à la figure.


  12.LE SALLY LEROY. INT. JOUR


  La boîte de nuit, spacieuse, est vide à cette heure de la journée. English Dave va jusqu’au bar, et Vincent le suit.


  VINCENT


  Où est le grand homme?


  ENGLISH DAVE


  Par là, il finit une affaire.


  POINT DE VUE DE VINCENT


  Butch serre la main d’un homme à l’impressionnante silhouette qui nous tourne le dos. Cette impressionnante silhouette est celle de l’abominable (et encore inconnu de nous) Marsellus.


  ENGLISH DAVE (hors champ)


  Attends un peu, quand tu verras le type blanc partir, tu y vas. Tu veux un espresso en attendant?


  VINCENT


  Et si tu me faisais plutôt un bon vieux café bien de chez nous?


  ENGLISH DAVE


  Pas de problème. J’ai entendu dire que tu allais sortir Mia, demain?


  VINCENT


  A la demande de Marsellus.


  ENGLISH DAVE


  Tu connais Mia?


  VINCENT


  Pas encore.


  English Dave a un petit sourire.


  VINCENT


  Qu’est-ce qui te fait marrer?


  ENGLISH DAVE


  Oh! rien, vraiment rien.


  VINCENT


  Eh! J’suis pas con. Je sais que c’est la femme du grand homme, merde. Alors je vais gentiment m’asseoir à une table en face d’elle, je vais manger la bouche fermée, je vais rire à ses blagues, et c’est tout.


  English Dave sert à Vincent son café.


  ENGLISH DAVE


  Mais oui, mais oui…


  Butch arrive au bar en roulant des épaules, et s’assoit près de Vincent qui boit son «bon vieux café bien de chez nous».


  BUTCH (s’adressant à English Dave)


  J’peux avoir un paquet de Red Apples?


  ENGLISH DAVE


  Filtres?


  BUTCH


  Non.


  Butch attend ses clopes, Vincent boit son café en le regardant. Butch le regarde à son tour.


  BUTCH


  Tu regardes quoi, l’ami?


  VINCENT


  J’suis pas ton ami, minable.


  Butch se tourne légèrement vers Vincent.


  BUTCH


  Répète!


  VINCENT


  Tu m’as parfaitement entendu, toquard.


  Butch se tourne complètement vers Vincent, quand…


  MARSELLUS (hors champ)


  Vincent Vega! Te voilà enfin! Allez, ramène-toi!


  Vincent s’avance, et sort du cadre, sans jeter un regard sur Butch. Travelling avant sur Butch, qui demeure seul dans le cadre, et a vraiment l’air de vouloir donner une leçon de politesse.


  POINT DE VUE DE BUTCH


  Vincent embrasse et serre dans ses bras Marsellus, qui n’est encore qu’une silhouette dans l’ombre.


  Butch comprend, dans sa grande sagesse, que si ce con est un pote de Marsellus, il ferait mieux de laisser tomber pour le moment.


  ENGLISH DAVE (hors champ)


  Et un paquet de Red Apples, un! Ça fait un dollar quarante.


  Butch en oublie ses envies de meurtre. Il paie English Dave, et sort du plan.


  FONDU ENCHAÎNÉ SUR:


  13.MAISON DE LANCE. INT. (CUISINE). NUIT


  GROS PLAN SUR JODY


  Une femme qui semble avoir une affection particulière pour les boucles d’oreilles. Ses deux lobes sont percés, cinq fois chacun. Elle porte également un anneau sur la lèvre, les sourcils, et le nez.


  JODY


  … Je te le passerai. C’est le meilleur bouquin sur le body-piercing.


  Jody, Vincent et une jeune femme qui s’appelle Trudi sont assis à une table, dans une maison de banlieue, à Echo Park. Bien que Vincent soit à la même table que les autres, il n’est pas inclus dans la conversation.


  TRUDI


  Mais, ce pistolet qu’ils utilisent pour te percer les oreilles? Ils prennent pas ça pour les seins quand même?


  JODY


  Oublie le pistolet. Ce truc, ça va contre toute la philosophie du piercing. Tous mes piercings, tous, ont été faits avec une aiguille. Et j’en ai seize en tout, cinq dans chaque oreille, un sur le téton de mon sein gauche, un sur ma narine droite, un sur mon sourcil gauche, un sur ma lèvre et un sur mon clitoris. Et je porte un clou sur la langue.


  Vincent n’a écouté qu’à moitié la conversation, mais ce dernier point attire son attention.


  VINCENT (interrompant)


  Excuse-moi, pure curiosité, ton clou sur la langue, c’est pour quoi faire?


  Jody le regarde et lui répond, comme si c’était la chose la plus évidente du monde.


  JODY


  C’est un truc érotique. Ça aide pour la fellation.


  Cette idée ne serait jamais venue à Vincent, mais il ne peut dénier que c’est logique. Jody continue à parler à Trudi, laissant Vincent méditer la profondeur de cette affirmation.


  LANCE (hors champ)


  Vince, tu peux venir maintenant!


  14.CHAMBRE DE LANCE. INT. NUIT


  Lance, la trentaine tout juste, est un jeune homme avec une apparence d’ours mal léché qui correspond tout à fait à sa personnalité d’ours mal léché. Lance a passé sa vie à vendre de la drogue. Il n’a jamais travaillé, n’a jamais payé d’impôts, et n’a jamais été arrêté. Il porte une chemise de flanelle rouge, par-dessus un tee-shirt «Speed Racer».


  Trois sacs qui contiennent de l’héroïne sont posés sur le lit.


  Lance et Vincent se tiennent au pied du lit.


  LANCE


  Ça, c’est de la Panda, elle vient du Mexique. C’est de la bonne. Là, t’as la Bava, différente, mais bonne aussi. Et voici de la Choco, en provenance de la Forêt-Noire, en Allemagne. Pour les deux premières, c’est le même prix, trois cents le gramme, un prix d’ami, mais pour celle-là…


  (Il montre la Choco.)


  Celle-là, elle est un peu plus chère. Cinq cents. Quand tu la goûteras, tu comprendras pourquoi. Les deux premières sont valables. C’est vraiment de la bonne came. Mais ce truc-là, mon vieux, c’est dément!


  VINCENT


  Eh! oublie pas que je reviens d’Amsterdam!


  LANCE


  Tu me prends pour un nègre ou quoi? T’es à Inglewood? Non! T’es chez moi. Les Blancs qui savent faire la différence entre la bonne came et la mauvaise, c’est ici qu’ils viennent. Ma came, je te mets au défi de la comparer à la came d’Amsterdam, tous les jours, mec.


  VINCENT


  Une affirmation bien téméraire.


  LANCE


  On n’est pas à Amsterdam, Vince. C’est pas le même marché. La coke, c’est fini, comme le disco. L’héroïne fait son putain de retour. C’est la mode rétro des années 70, mec. Les pantalons à pattes d’eph’, l’héroïne, tout ça, c’est de nouveau dans le coup.


  Vincent sort un rouleau de billets à vous donner un infarctus.


  VINCENT


  Tu me files trois grammes de ce truc dément. Si elle est aussi bonne que tu le dis, je reviendrai en chercher.


  LANCE


  S’il m’en reste. Eh! qu’est-ce que tu penses de Trudi? Elle a pas de petit ami, tu veux t’éclater avec elle?


  VINCENT


  C’est laquelle, Trudi? Celle qui a toutes ces saloperies sur la gueule?


  LANCE


  Non, celle-là, c’est Jody, ma femme.


  Vincent et Lance rient nerveusement de ce faux pas(2).


  VINCENT


  Non, j’ai un rendez-vous ce soir. Une autre fois.


  LANCE


  No problemo(3).


  Vincent sort sa petite trousse à outils (instruments pour se shooter).


  VINCENT


  Ça t’ennuie pas si je me pique ici?


  LANCE


  Me casa, su casa(4).


  VINCENT


  Mucho gracias(5).


  Vincent sort ses affaires, et pendant qu’ils bavardent tous les deux, Vincent se pique.


  LANCE


  Tu as toujours ta Malibu?


  VINCENT


  Tu sais pas ce qu’un enfoiré m’a fait, l’autre jour?


  LANCE


  Non, quoi?


  VINCENT


  Il me l’a rayée, ce salaud!


  LANCE


  La vache!


  VINCENT


  Tu parles! Ça fait trois ans que je garde cette bagnole au chaud, dans un garage. Je la sors, y a pas cinq jours, cinq putains de jours, et un merdeux me l’esquinte.


  LANCE


  On devrait les tuer, ces mecs, merde! Pas de procès, pas de jury, la chaise, direct!


  Vincent chauffe l’héroïne.


  VINCENT


  J’aurais vraiment voulu les prendre sur le fait, tu vois? Oh! oui j’aurais vraiment voulu, ça m’aurait été égal qu’ils le fassent si j’avais pu les choper, tu vois ce que je veux dire?


  LANCE


  C’est des trucs de demeurés, ça. Tu touches pas à la bagnole d’un mec.


  GROS PLAN SUR L’AIGUILLE


  piquée dans la veine de Vincent.


  GROS PLAN SUR LE SANG


  qui monte dans la pompe et se mêle à l’héroïne.


  GROS PLAN DU POUCE DE VINCENT


  qui appuie sur le piston.


  15.MAISON DE MARSELLUS WALLACE. EXT. NUIT


  Vincent avance sur l’allée qui conduit à la maison de Marsellus Wallace. Arrivé à la porte, il entend de la musique et voit une note scotchée sur la porte. Il l’arrache.


  GROS PLAN DE LA NOTE


  «Salut, Vincent.


  Je m’habille. La porte est ouverte. Entre et sers-toi à boire. Mia.»


  Vincent plie soigneusement le papier, le fourre dans sa poche, prend une longue inspiration du genre «Paré pour tous les dangers», et tourne la poignée.


  16.MAISON DE MARSELLUS WALLACE. INT. NUIT


  Vincent entre, la musique qu’il entendait derrière la porte s’amplifie. Vincent, les mains dans les poches, se balade, admirant la maison de son patron.


  VINCENT (criant)


  Hello! Je suis là!


  On entend une porte s’ouvrir, Vincent se tourne dans cette direction.


  17.CHAMBRE. INT. NUIT


  Nous sommes à l’intérieur de la pièce d’où provient la musique. Au fond, Mia Wallace, nue, nous tourne le dos et parle à Vincent à travers la porte entrouverte.


  MIA


  Vincent Vega?


  VINCENT


  Oui. Mia?


  MIA


  C’est moi. Ravie de faire ta connaissance. J’ai presque fini. A ta gauche, passée la cuisine, il y a un bar. Sers-toi quelque chose à boire, installe-toi dans le salon, je n’en ai pas pour longtemps, je serai bientôt prête.


  VINCENT


  J’suis pas pressé.


  Mia ferme la porte. Avant qu’elle ne se retourne complètement et qu’on puisse voir son visage…


  RETOUR SUR VINCENT


  Il n’a pas bougé, sous le flot de musique qui bat son plein, il contemple la porte fermée.


  On zoome lentement pour passer d’un PLAN MOYEN à un GROS PLAN sur Vincent, alors qu’il contemple ce qui se trouve de l’autre côté de la porte. Quand on arrive au gros plan, Vincent sort du cadre, et l’enchantement est brisé. Vincent va au bar, et se sert à boire.


  On JUXTAPOSE


  avec la musique, toujours:


  Les robes de Mia sont sorties du placard.


  Vincent, son verre à la main, se dirige vers le salon.


  Mia, qui tourne le dos à la caméra, maintenant habillée, vérifie sa tenue dans le miroir. Travelling avant sur elle. Son visage est encore dans le noir.


  GROS PLAN SUR UN PORTRAIT DE MIA


  suspendu au mur du salon. Il représente Mia allongée, dans une pose sensuelle, sur un canapé.


  PLAN LARGE DE VINCENT


  qui lève les yeux et contemple le tableau.


  GROS PLAN –NEZ DE MIA


  qui sniffe une ligne de coke avec un billet de cent dollars.


  Vincent est assis sur le canapé, un verre à la main. La musique s’arrête brusquement.


  GROS PLAN –LE TIROIR D’UNE PLATINE LASER S’OUVRE


  La main de Mia arrive dans le cadre et enlève le disque. La caméra suit les pieds nus de Mia qui sort de la chambre, passe par la salle à manger, la cuisine, et arrive dans le salon.


  FILMÉ AVEC UNE CAMÉRA VIDÉO


  Mia tient un camescope, et filme Vincent sur le canapé. Il lève les yeux et la voit.


  MIA (hors champ)


  Souris, je te filme.


  VINCENT


  On y va?


  MIA


  Non, j’aimerais te poser quelques questions, d’abord. Est-ce que tu as un lien de parenté avec Suzanne Vega?


  VINCENT


  Ouais, c’est ma cousine.


  MIA (hors champ)


  Suzanne Vega, la chanteuse folk, est ta cousine?


  VINCENT


  Suzanne Vega est ma cousine. Elle est peut-être devenue chanteuse folk, j’en sais rien, mais je suis pas allé à beaucoup de réunions de famille, récemment.


  MIA (hors champ)


  Maintenant, je vais te poser deux, trois petites questions, pour voir plus ou moins quel genre de personne tu es. Selon ma théorie, quand on en vient aux sujets importants, le monde se divise en deux catégories: il y a les fans d’Elvis, et les fans des Beatles. Bien sûr, les fans des Beatles peuvent aimer Elvis. Et les fans d’Elvis aimer les Beatles. Mais personne ne les aime également. Quelque part, il faut faire un choix. Et ce choix me dira qui tu es.


  VINCENT


  J’ai pigé.


  MIA


  Ça ne m’étonne pas. Première question: Brady Bunch, ou La Famille Partridge?


  VINCENT


  La Famille Partridge, de loin, y a pas de comparaison.


  MIA (hors champ)


  Dans Rich man, poor man, qui tu préfères, Peter Strauss, ou Nick Nolte?


  VINCENT


  Nick Nolte, bien sûr.


  MIA (hors champ)


  T’es du genre Ma sorcière bien-aimée ou Jeannie?


  VINCENT


  Ma sorcière bien-aimée, mais je comprends que Jeannie appelle Larry Hagman «Maître».


  MIA (hors champ)


  Si tu étais Archie, qui tu baiserais d’abord, Betty ou Veronica?


  VINCENT


  Betty. Veronica, moi, elle me fait rien.


  MIA (hors champ)


  Aimerais-tu être battu par une fille?


  VINCENT


  Bien sûr.


  MIA (hors champ)


  Par qui?


  VINCENT


  Emma Peel, dans Chapeau melon et Bottes de cuir. Et puis cette fille dure qui sortait avec Encyclopaedia Brown. Et Arlène Motika.


  MIA (hors champ)


  Qui est Arlène Motika?


  VINCENT


  Une fille de ma classe, en sixième, tu la connais pas.


  GROS PLAN –MIA


  Elle baisse la caméra, et la met face à elle. C’est la première fois que nous voyons son visage. On comprend mieux ce que ressent Marsellus Wallace à propos de sa femme. Elle a un sourire aveuglant.


  MIA


  Coupez. On la tire. Allez, on va dîner.


  18.LE JACKRABBIT SLIM. EXT. NUIT


  Au cours de ces dernières années, les restaurants dans le style des années 50 ont poussé comme des champignons, un peu partout dans Los Angeles, faisant concurrence aux restaurants thaïs.


  Ils se ressemblent à peu près tous. La décoration semble tout droit sortie de la bande dessinée Archie, les vieux tubes des «Golden Oldies» passent constamment sur le Wurlitzer, les serveuses aguichantes portent des petites chaussettes blanches, et les menus proposent le «Fats Domino Cheeseburger», ou le «Wolfman Jack Omelette», à des prix qui permettent de financer toutes ces conneries.


  A côté de ça, il y a le Jackrabbit Slim, le grand mammouth des années 50. Le meilleur ou le pire de tous, ça dépend de votre point de vue.


  La Malibu se gare à côté du restaurant. Un grand panneau avec une silhouette en néon qui représente un gros lièvre de dessin animé, l’air revêche et habillé d’un caban rouge, surplombe l’établissement. Sous la silhouette, on lit le nom «Jackrabbit Slim», avec au-dessous le slogan: «A part la machine à remonter le temps, vous ne trouverez pas mieux.»


  19.LE JACKRABBIT SLIM. INT. NUIT


  Comparé à l’intérieur, l’extérieur du restaurant ressemblait à un pub anglais quelconque. Des affiches de films American International(6) des années 50 couvrent les murs («ROCK ALL NIGHT», «HIGH SCHOOL CONFIDENTIAL», «ATTACK OF THE CRAB MONSTERS», «MACHINE-GUN KELLY»). Les tables sont installées dans des carrosseries de voitures des années 50.


  Au milieu du restaurant se trouve une piste de danse. Un grand écriteau, sur le mur, affirme que les chaussures sont interdites. Donc les jeunes amateurs de be-bop (du type Melrose(7)) dansent le twist en chaussettes, ou pieds nus.


  Les fenêtres ne donnent pas sur la rue, mais sur des écrans où défilent des scènes de films, noir et blanc. Les serveurs et les serveuses ont été déguisés en répliques des vedettes des années 50. Marilyn Monroe, Zorro, James Dean, Donna Reed, Dean Martin, Jerry Lewis et le nain Philip Morris s’affairent aux tables avec les costumes adéquats.


  Vincent et Mia lisent le menu, assis dans leur Edsel 59 rouge. Buddy Holly, leur serveur, arrive. Il porte un gros badge épinglé sur la poitrine, où on peut lire: «Salut, je suis Buddy, vous servir est un plaisir.»


  BUDDY


  Salut, je suis Buddy, qu’est-ce que je vous sers?


  VINCENT


  Je vais prendre le steak «Douglas Sirk».


  BUDDY


  Vous le voulez comment votre steak, cuit comme une semelle ou sanglant?


  VINCENT


  Sanglant. Et je prendrai un Coca vanille avec.


  BUDDY


  Et vous, Peggy Sue?


  MIA


  Je vais prendre le burger «Durwood Kirby», saignant, avec un milk-shake à cinq dollars.


  BUDDY


  Lequel? «Martin et Lewis» ou «Amos et Andy»?


  MIA


  «Martin et Lewis».


  VINCENT


  Tu as commandé un milk-shake à cinq dollars?


  MIA


  Tu as bien entendu.


  VINCENT


  Un simple milk-shake, avec du lait et de la glace?


  MIA


  Eh oui.


  VINCENT


  Et ça coûte cinq dollars?


  BUDDY


  Ouais.


  VINCENT


  Vous mettez de l’alcool dedans, ou quoi?


  BUDDY


  Non, rien.


  VINCENT


  Je voulais juste vérifier.


  Buddy s’en va.


  Vincent jette un coup d’œil sur l’endroit. Les jeunes cadres sont en train de danser, les clients mordent dans de gros et juteux hamburgers, et les sosies jouent leur rôle. Marilyn pousse des cris aigus, le nain demande Mr Philip Morris, Donna Reed fait boire son lait à un client, et Dean Martin et Jerry Lewis jouent les idiots.


  MIA


  Tu penses à quoi?


  VINCENT


  On dirait un musée de cire vivant.


  Vincent sort sa blague à tabac et commence à se rouler une clope.


  Après l’avoir regardé une seconde…


  MIA


  Qu’est-ce que tu fais?


  VINCENT


  Je me roule une clope.


  MIA


  Ici?


  VINCENT


  C’est du tabac, pas de l’herbe.


  MIA


  Oh! Dans ce cas, tu peux m’en faire une, cow-boy?


  Alors qu’il finit de lécher le bord…


  VINCENT


  T’as qu’à prendre celle-là, cow-girl.


  Il lui tend la cigarette roulée. Elle la prend, et la porte à ses lèvres. Surgi comme par miracle, un Zippo apparaît dans la main de Vincent. Il allume la cigarette de Mia.


  MIA


  Merci.


  VINCENT


  De rien.


  Il commence à s’en rouler une autre pour lui.


  Juste à ce moment-là, un bruit de métro envahit la salle, tout tremble à son passage. Marilyn Monroe court se placer sur une bouche d’aération aménagée par terre. Un métro imaginaire soulève sa jupe blanche jusqu’aux oreilles alors qu’elle pousse un cri aigu. Tout le restaurant applaudit. Retour sur Vincent et Mia.


  MIA


  Marsellus m’a dit que tu revenais d’Amsterdam.


  VINCENT


  C’est exact. On m’a dit que tu avais tourné dans un pilote.


  MIA


  Mon quart d’heure de célébrité.


  VINCENT


  C’était quoi?


  MIA


  Une série sur une équipe de cinq agents secrets Féminins. Ça s’appelait Fox Force Five.


  VINCENT


  Quoi?


  MIA


  Fox Force Five. Fox, parce qu’on était de belles poulettes rusées comme des renards. Force, parce que nous représentions une force importante. Et Five, parce qu’on était une… deux… trois… quatre… cinq. Il y avait une blonde, Somerset O’Neal, elle jouait le rôle principal dans Baton Rouge, une Japonaise, une Noire, une Française et une brune, moi. On avait toutes des talents particuliers. Somerset avait une mémoire visuelle extraordinaire, la Japonaise était maître de kung-fu, la Noire était experte en explosifs, la Française experte en sexe…


  VINCENT


  Et toi, c’était quoi ta spécialité?


  MIA


  Les couteaux. Le personnage que je jouais, Raven McCoy, avait grandi dans un cirque. Elle avait appris un numéro de lancer de couteaux. Selon le scénario, c’était la femme la plus redoutable au monde avec un couteau. Elle était aussi un peu acrobate. Elle pouvait faire des tours de magie, du trapèze… Quand il faut sauver le monde, être trapéziste, ça peut servir. Et elle connaissait des millions de blagues que son grand-père, un vieux comique, lui avait apprises. Si ça avait marché, on en aurait fait un gimmick, j’aurais raconté une blague dans chaque épisode.


  VINCENT


  Tu te souviens des blagues?


  MIA


  En fait, je n’ai pu en apprendre qu’une, on n’a tourné qu’un seul épisode.


  VINCENT


  Raconte-la-moi.


  MIA


  Non. Elle est vraiment trop bête.


  VINCENT


  Allez, vas-y.


  MIA


  Non, t’aimeras pas, et je serais gênée.


  VINCENT


  Tu l’as dite devant cinquante millions de personnes et tu peux pas me la dire à moi? Je te promets que je ne rirai pas.


  MIA (riant)


  Justement, c’est bien ce qui me fait peur.


  VINCENT


  Ce n’est pas ce que je voulais dire, et tu le sais très bien.


  MIA


  Tu es vraiment un diable à la langue fourchue, pas vrai?


  VINCENT


  Je voulais juste dire que je ne me moquerais pas de toi.


  MIA


  Ce n’est pas ce que tu as dit, Vince. Et puis maintenant, c’est trop tard, je ne peux plus, on en a trop parlé.


  VINCENT


  Rabat-joie.


  Buddy revient avec les boissons. Mia entoure la paille avec ses lèvres.


  MIA


  Mmmmm! C’est délicieux!


  VINCENT


  Je peux goûter? J’aimerais savoir à quoi ça ressemble un milk-shake de cinq dollars.


  MIA


  Je t’en prie.


  Elle fait glisser le verre vers lui.


  MIA


  Tu peux prendre ma paille, je n’ai pas la gale.


  Vincent sourit.


  VINCENT


  J’l’ai peut-être, moi.


  MIA


  C’est pas la gale qui me fait peur.


  Il boit une gorgée.


  VINCENT


  Eh! Mais c’est vraiment un putain de bon milk-shake!


  MIA


  Qu’est-ce que je t’avais dit!


  VINCENT


  J’sais pas si ça vaut les cinq dollars, mais c’est vraiment bon.


  Un ange passe. Le premier.


  MIA


  J’ai horreur de ça, pas toi?


  VINCENT


  De quoi?


  MIA


  Des silences gênés. C’est dingue, il faut toujours qu’on déblatère pour se sentir à l’aise? Pourquoi?


  VINCENT


  Je sais pas.


  MIA


  Tu vois, c’est comme ça que tu sais que tu es tombé sur quelqu’un de spécial. Quand tu peux la fermer juste une minute, et partager agréablement le silence.


  VINCENT


  On n’en est pas encore là, mais on vient juste de se rencontrer, t’en fais pas.


  MIA


  Écoute, je vais te dire ce qu’on va faire. Je vais aller me repoudrer le nez, pendant ce temps, tu vas trouver un sujet de conversation.


  VINCENT


  D’accord.


  20.LE JACKRABBIT SLIM. TOILETTES POUR DAMES. INT. NUIT


  Mia repoudre son nez à sa manière, en sniffant une longue ligne de coke au-dessus du lavabo des toilettes. Sous l’effet, sa tête se renverse en arrière.


  MIA (imitant steppenwolf11)


  Je dis: Bon sang!


  21.LE JACKRABBIT SLIM. INT. SALLE. NUIT


  Vincent engouffre son steak «Douglas Sirk». Tout en mâchant, il regarde ce restaurant à la Hellzapoppin.


  Mia revient s’asseoir à table.


  MIA


  J’adore ça, pas toi? Quand tu vas aux toilettes, que tu reviens et que ton assiette est servie sur la table?


  VINCENT


  On a de la chance d’avoir tout eu. Buddy Holly ne me paraît pas un grand serveur. On aurait dû s’asseoir dans la section de Marilyn Monroe.


  MIA


  Laquelle? Il y a deux Marilyn.


  VINCENT


  Pas du tout.


  Il montre une Marilyn en robe blanche qui sert à une table.


  VINCENT


  Ça, c’est Marilyn Monroe…


  Puis il désigne une Serveuse blonde avec un petit pull moulant et des pantalons corsaires, qui prend la commande d’une bande d’excentriques du cinéma.


  VINCENT


  Et ça, c’est Mamie Van Doren. Je ne vois pas Jayne Mansfield, ce doit être sa soirée de repos.


  MIA


  Quelle culture!


  VINCENT


  J’ai mes périodes.


  MIA


  Tu as trouvé un sujet de conversation?


  VINCENT


  En fait, il y a quelque chose que je voulais te demander, mais, tu as l’air sympa, je ne voudrais pas te blesser.


  MIA


  Oooooh! Ça c’est un bon début, pas du tout le genre chiant on-va-bavarder-et-faire-connaissance. On dirait que tu as vraiment quelque chose à dire.


  VINCENT


  Seulement, si tu promets de ne pas te vexer.


  MIA


  On ne peut pas promettre quelque chose comme ça. Je n’ai pas la moindre idée de ce que tu vas me dire. Qui sait? Peut-être que ma première réaction sera d’être vexée. Et alors, bien que je n’y sois pour rien, je serais obligée de rompre ma promesse.


  VINCENT


  Bon, n’en parlons plus.


  MIA


  Ça, c’est impossible. Essayer d’oublier quelque chose d’aussi intrigant serait un exercice d’une grande futilité.


  VINCENT


  Tu es sûre?


  Mia hoche la tête.


  MIA


  Sans compter que c’est plus excitant quand on n’a pas la permission.


  VINCENT


  Qu’est-ce que tu penses de ce qui est arrivé à Antwan?


  MIA


  Qui c’est, Antwan?


  VINCENT


  Tony Rocky Horror.


  MIA


  Il est tombé de son balcon.


  VINCENT


  On peut le dire comme ça. Mais on peut aussi dire qu’il a été balancé du balcon. On peut aussi dire qu’il a été balancé par Marsellus. Et on pourrait même ajouter que Marsellus l’a balancé à cause de toi.


  MIA


  Tu es sûr?


  VINCENT


  Non, c’est juste ce qu’on dit.


  MIA


  Qui le dit?


  VINCENT


  Des gars.


  Mia et Vincent sourient.


  MIA


  Ils racontent beaucoup de choses, n’est-ce pas?


  VINCENT


  Oh! oui.


  MIA


  Ne sois pas timide, Vincent, qu’est-ce qu’ils ont dit exactement?


  Vincent tarde à répondre.


  MIA


  Laisse-moi deviner, «Timide». Est-ce que le mot «baise» est dedans?


  VINCENT


  Non, ils ont juste dit que Rocky Horror t’avait fait un massage des pieds.


  MIA


  Et…


  VINCENT


  Il n’y a pas de «et». C’est tout.


  MIA


  Tu as entendu dire que Marsellus a balancé Rocky Horror du quatrième étage parce qu’il avait massé mes pieds?


  VINCENT


  Ouais.


  MIA


  Et tu l’as cru?


  VINCENT


  Quand on me l’a dit, cela paraissait raisonnable.


  MIA


  Marsellus balançant Tony par la fenêtre du quatrième étage, parce qu’il me massait les pieds, ça te paraît raisonnable?


  VINCENT


  Non, enfin, excessif. Mais ça ne veut pas dire que ça ne peut pas arriver. J’ai entendu dire que Marsellus se montrait très vigilant à ton égard.


  MIA


  Qu’un mari protège sa femme, c’est une chose. Qu’un homme en tue presque un autre, parce qu’il a touché le pied de sa femme, c’en est une autre.


  VINCENT


  Mais est-ce qu’il l’a fait?


  MIA


  La seule chose qu’Antwan ait jamais touchée, c’est ma main, quand il l’a serrée, le jour de mon mariage. Je ne l’ai plus jamais revu, après. La vérité, c’est que personne ne sait pourquoi Marsellus a amoché Tony Rocky Horror, personne excepté Marsellus lui-même. Mais quand des mauvais garçons traînent ensemble, c’est pire qu’une réunion de dames.


  VINCENT


  Tu es fâchée?


  MIA


  Pas du tout. Je suppose que devenir le sujet de racontars de bas étage, ça fait partie du cadeau de noces.


  Elle boit une gorgée de son milk-shake à cinq dollars.


  MIA


  Merci.


  VINCENT


  De quoi?


  MIA


  De m’avoir demandé ma version des faits.


  A ce moment-là, un tube célèbre, Oldie but goodie, explose dans le juke-box.


  MIA


  Je veux danser.


  VINCENT


  Je ne danse pas très bien.


  MIA


  Eh! maintenant c’est qui le rabat-joie? Je croyais que Marsellus t’avait dit de me sortir, et de faire tout ce que je voulais. Bon, eh bien, maintenant, je veux danser.


  Vincent sourit et commence à enlever ses bottes. Mia, triomphante, enlève les siennes. Il la prend par la main, l’escorte jusqu’à la piste de danse. Les deux se font face, immobiles pendant un bref moment, avant de se mettre à danser un twist endiablé. La version de Mia est celle d’un félin sexy. Vincent la joue très cool alors qu’il se lance dans un déhanchement que n’aurait pas renié M. Chubby Checker(8).


  Les autres danseurs sur la piste essayent de les imiter, mais Vincent et Mia ont une façon étrange de se déhancher tout en restant synchrones. Ces deux-là partagent naturellement le même rythme. Ils échangent des sourires, tout en reprenant en chœur le dernier couplet du tube.


  22.MAISON DE MARSELLUS WALLACE. INT. NUIT


  La porte s’ouvre en grand. Mia et Vincent entrent en dansant ensemble, chantant a cappella l’air de la scène précédente. Ils finissent leur petite danse en riant, puis…


  Ils se retrouvent face à face.


  VINCENT


  Est-ce que ce n’est pas un de ces silences gênés?


  MIA


  Je ne sais pas. (Silence.) Musique et alcool!


  Mia se dirige vers le bar. Vincent pend son imperméable à un grand portemanteau en bronze, dans l’entrée.


  VINCENT


  Je vais pisser.


  MIA


  Un détail un peu superflu, peut-être, mais vas-y.


  Vincent se précipite aux chiottes.


  Mia s’approche de la platine laser, fouille à travers une pile de CD et en choisit un: k.d. Lang. Les enceintes crachent une chanson country sur laquelle Mia fait semblant de jouer de la guitare. Elle danse à travers la pièce et se retrouve près du manteau de Vincent. Elle caresse la manche. Ça sent bon.


  Sa main descend dans une poche. Elle en sort la blague à tabac. Comme une petite fille qui jouerait aux cow-boys, elle met le tabac sur une feuille. Imitant Vincent, elle lèche le papier, et roule une belle cigarette. Un peu épaisse peut-être, mais ce n’est pas mal pour un début. En tout cas, c’est ce que Mia pense. Sa main retourne dans la poche, et sort le Zippo. Elle frotte le Zippo contre sa jambe, essayant de l’allumer dans le style de Vincent. Et elle réussit! Mia est tout heureuse. Elle porte triomphalement la grosse flamme à sa grosse cigarette, et referme d’un coup sec le Zippo.


  Mia met la cigarette entre ses lèvres, et tire une longue bouffée. Sa main remet le Zippo dans la poche de l’imperméable. Mais… attendez, ses doigts touchent quelque chose, et ressortent un sac de plastique avec de la poudre blanche à l’intérieur, la came que Vincent a achetée à Lance. Avec un grand sourire, Mia renifle le sac d’héroïne.


  MIA (comme si elle disait bingo!)


  Disco! Vince, ma petite noix de kola, tu m’as caché quelque chose!


  23.SALLE DE BAINS (MAISON DE MARSELLUS). INT. NUIT


  Vincent se tient devant le lavabo, et se lave les mains, tout en se parlant devant la glace.


  VINCENT


  Un verre et tu pars. Tu restes poli, mais tu bois ton verre rapidement, tu dis au revoir, tu sors par la porte, tu montes dans ta voiture, et tu files.


  SALON


  Mia a découpé l’héroïne (elle ne sait pas que c’est de l’héroïne) en grandes lignes sur la table de verre. Se servant de son fidèle billet de cent dollars comme d’une paille, elle sniffe la grosse ligne.


  GROS PLAN –MIA


  Sa tête se renverse en arrière. Sa main se porte à son nez (elle a l’impression qu’il est en feu). Quelque chose ne va pas du tout. Puis le rush… frappe…


  SALLE DE BAINS


  Vincent se sèche les mains sur une serviette, tout en continuant son monologue devant la glace.


  VINCENT


  … C’est un test moral, faut que tu saches si, oui ou non, t’es un gars loyal. C’est important dans la vie d’être loyal, tu le sais.


  SALON


  Mia est à quatre pattes, et rampe vers la salle de bains, mais c’est comme si elle essayait de ramper sans les os de ses genoux. Du sang coule de son nez. Puis son estomac se met au travail, et elle vomit.


  SALLE DE BAINS


  Vincent continue:


  VINCENT


  Donc tu vas sortir d’ici, tu vas boire ton verre, et puis tu vas dire «Bonsoir, merci, j’ai passé une charmante soirée», et tu vas rentrer chez toi et te branler. C’est tout ce que tu vas faire.


  Après ce petit sermon, Vincent se sent enfin prêt pour ce qui l’attend de l’autre côté de la porte. Il sort donc de la salle de bains.


  SALON


  On suit Vincent alors qu’il passe de la salle de bains au salon où il trouve Mia, étendue par terre comme une poupée de chiffon. Elle s’est retournée sur le dos. Il y a du sang et du vomi sur son front. Son visage est bizarre. Pas tordu par la douleur mais, au contraire, les muscles en sont si détendus qu’elle a la bouche grande ouverte, et les mâchoires ballantes.


  VINCENT


  Doux Jésus!


  Vincent, rapide comme l’éclair, court vers Mia. Il s’agenouille à côté d’elle, et pose l’index sur son cou pour vérifier le pouls. Mia remue légèrement.


  A demi consciente, Mia sait que Vincent est au-dessus d’elle, et qu’il lui parle.


  VINCENT (d’une voix bizarre)


  Mia! Mia! qu’est-ce qui t’est arrivé, bon Dieu!


  Mais Mia est incapable de communiquer. Elle grommelle quelque chose, mais le son n’est pas assez clair pour qu’on appelle ça des mots.


  Vincent ouvre ses paupières, et comprend tout.


  VINCENT (à lui-même)


  Oh! c’est pas vrai! Le con!


  (A Mia:)


  Mia! Mia! Qu’est-ce que tu as pris? Réponds-moi, chérie, qu’est-ce que tu as pris?


  Mia est incapable de répondre. Il la gifle violemment. Vincent saute sur ses pieds, et court à son imperméable suspendu au portemanteau. Il fouille ses poches frénétiquement. Le sac n’est plus là. Vincent s’avance droit sur Mia. On le suit.


  VINCENT (criant à mia)


  Okay, chérie, on va se mettre debout.


  Il l’attrape et soulève le corps dans ses bras.


  VINCENT


  Voilà, on est debout maintenant, et maintenant on va aller à la voiture. Et voilà, regarde, on marche.


  On le suit alors qu’il sort en courant de la maison, avec Mia, pratiquement inconsciente, dans les bras, et se dirige vers sa voiture.


  24.MALIBU DE VINCENT. EXT. NUIT


  INSERT COMPTEUR KILOMÉTRIQUE: aiguille dans le rouge.


  Vincent, au volant, traverse comme un fou la ville comme s’il n’y avait plus de règles de circulation, fonce dans les virages, dans les montées et les descentes des collines.


  25.VOITURE DE VINCENT. INT. NUIT


  Vincent, une main posée fermement sur le volant, l’autre passant les vitesses automatiquement, comme Robocop, les deux yeux regardant droit devant lui, sauf lorsqu’il jette un coup d’œil sur Mia.


  Mia, les mâchoires affaissées, la bouche grande ouverte, posture d’un sac de patates.


  Vincent prend son téléphone cellulaire et compose presque à coups de poing un numéro.


  26.MAISON DE LANCE. INT. NUIT


  A cette heure tardive, Lance s’est transformé: le dealer «bon vivant(9)» est devenu une créature en robe de chambre. Il est assis dans un gros fauteuil confortable, porte un pantalon de jogging bleu, un tee-shirt où il y a écrit «Taft, California», et une vieille robe de chambre usée. Il tient dans sa main un bol de céréales. Devant lui, sur la table basse, sont posés une carafe de lait, un paquet de céréales, et, dans le cendrier, une pipe de hasch.


  Sur la télé à grand écran, on voit les «Trois Stooges». Ils vont se marier.


  LE PASTEUR (Emil Simkus) (sur la télé)


  Donnez-vous les mains, mes petits tourtereaux.


  Le téléphone sonne.


  Lance pose son bol et se lève.


  Nouvelle sonnerie.


  Jody, sa femme, crie, de la chambre. Tout prouve qu’elle vient d’être, brutalement, tirée de son sommeil.


  JODY (hors champ)


  Lance, le téléphone!


  LANCE


  Je suis pas sourd!


  JODY (hors champ)


  Je croyais que tu avais dit à ces connards de ne pas appeler si tard!


  LANCE (près du téléphone)


  Je le leur ai dit, et c’est ce que je vais dire à cet enfoiré.


  (Il répond au téléphone.)


  Allô! Vous avez vu l’heure! Je vous ai déjà dit de ne pas appeler si tard! Merde!


  RETOUR SUR VINCENT DANS SA MALIBU


  Vincent conduit toujours comme un forcené, le téléphone coincé sur le cou. On coupe de l’un à l’autre pendant leur conversation.


  VINCENT


  Lance, c’est Vincent. J’ai de gros problèmes, faut qu’je te voie.


  LANCE


  Holà! Holà! Tout doux, mec. C’est quoi le problème?


  VINCENT


  Tu as toujours ton ampoule d’adrénaline?


  LANCE (qui commence à piger)


  Peut-être.


  VINCENT


  J’en ai besoin, mec. Je suis avec une nana, elle est en train de faire une overdose.


  LANCE


  L’amène pas ici! Je rigole pas, putain! Ramène pas une pute de merde chez moi!


  VINCENT


  J’ai pas le choix.


  LANCE


  Tu dis qu’elle fait une overdose?


  VINCENT


  Ouais. Elle est en train de mourir.


  LANCE


  Alors démerde-toi, emmène-la à l’hôpital et appelle un avocat!


  VINCENT


  Négatif.


  LANCE


  C’est pas mon putain de problème, t’as foiré avec elle, tu te débrouilles. T’es pas en train de me parler sur un téléphone cellulaire, j’espère?


  VINCENT


  Si, désolé.


  LANCE


  J’te connais pas, mec, ne viens pas ici, je raccroche.


  VINCENT


  Trop tard, je suis déjà là.


  On entend arriver la Malibu, de l’intérieur de la maison de Lance. Lance raccroche, court à la fenêtre et tire sur le cordon des rideaux. Les rideaux s’ouvrent juste au moment où la Malibu de Vincent arrive, tel un bolide, sur la pelouse de devant, et freine brutalement contre la maison. La fenêtre explose en morceaux sous l’impact.


  JODY (hors champ)


  Qu’est-ce qui se passe, ici?


  Lance saute par la fenêtre et se précipite vers la voiture.


  27.MAISON DE LANCE. EXT. NUIT


  Vincent est déjà dehors, il essaie de faire sortir Mia.


  LANCE


  T’es devenu fou ou quoi? Tu viens t’écraser chez moi! Et tu parles de came sur un téléphone cellulaire! Merde!


  VINCENT


  T’as fini ta petite crise de nerfs? On n’a pas le temps, cette poulette est en train de crever, alors va chercher l’injection et vite!


  LANCE


  T’es sourd ou quoi? J’t’ai dit que cette sale pute n’entrera pas chez moi!


  VINCENT


  Cette sale pute, comme tu dis, c’est la femme de Marsellus. Si elle clamse dans mes bras, j’suis plus qu’un mort en sursis. Mais, tu vois, avant qu’on me transforme en savonnette, j’serais forcé de raconter que t’aurais pu lui sauver la vie, mais qu’t’as préféré la laisser crever sur ta pelouse.


  28.MAISON DE LANCE. INT. NUIT


  On commence dans la chambre de Lance et de Jody.


  Jody, au lit, repousse la couverture et se lève. Elle porte un long tee-shirt avec un portrait de Fred Flintstone dessus.


  On la suit caméra à la main alors qu’elle ouvre la porte, traverse le couloir et se rend dans le salon.


  JODY


  Merde! Il est une heure et demie du matin! Qu’est-ce que vous foutez ici?


  En entrant dans le salon, Jody voit Lance et Vincent, tous deux debout au-dessus de Mia qui est allongée par terre, au milieu de la pièce.


  A partir de maintenant, toute la scène va ressembler à un documentaire tourné dans le service des urgences d’un hôpital, folie et précipitation y compris, mais avec cette grande différence qu’ici personne ne sait ce qu’il doit faire.


  JODY


  C’est qui, cette fille?


  Lance lève les yeux et aperçoit Jody.


  LANCE


  Va me chercher la boîte noire dans la chambre, celle avec l’ampoule d’adrénaline.


  JODY


  Qu’est-ce qu’elle a?


  VINCENT


  Elle fait une overdose.


  JODY


  Alors, fous le camp d’ici!


  LANCE ET VINCENT (en stéréo)


  Va chercher cette putain d’ampoule!


  JODY


  Bon, ça va, pas la peine de crier, merde!


  Elle se retourne, en colère, et disparaît dans la chambre. On avance dans la pièce avec les deux hommes.


  VINCENT (à lance)


  Vous faites vraiment une belle paire, tous les deux.


  LANCE


  Ta gueule. Continue de lui parler, compris? Moi, faut que j’aille chercher mon manuel médical.


  VINCENT


  Un manuel médical? Pour quoi faire?


  LANCE


  Pour savoir comment s’y prendre. Je n’ai jamais fait d’injection d’adrénaline.


  VINCENT


  T’as ce truc-là depuis six ans, et tu l’as jamais utilisé?


  LANCE


  Eh! non! Figure-toi que je m’amuse pas avec des morveuses, moi. Tous mes potes savent maîtriser leurs «montées».


  VINCENT


  Bon, ben, qu’est-ce que t’attends?


  LANCE


  Que tu me lâches.


  VINCENT


  Eh! J’te dis rien, moi!


  LANCE


  Alors arrête de me parler, et cause-lui à elle.


  On suit Lance alors qu’il sort en courant du salon pour se rendre dans un…


  29.CAGIBI


  Avec beaucoup de bordel dedans. Lance fouille partout, à la recherche du livre, tout en répétant sans arrêt le mot: «Allez.»


  Hors cadre, on entend:


  VINCENT (hors champ)


  Grouille! J’arrive pas à la retenir!


  LANCE (répondant)


  Je fais ce que je peux!


  Lance continue ses recherches.


  On entend Jody dans le salon qui parle à Vincent.


  JODY (hors champ)


  Qu’est-ce qu’il fout?


  VINCENT


  J’sais pas, il cherche un bouquin de médecine.


  Jody appelle Lance.


  JODY (hors champ)


  Lance, qu’est-ce que tu cherches?


  LANCE


  Mon manuel médical noir.


  Alors qu’il continue de chercher, lançant des trucs en l’air, marchant sur d’autres, Jody apparaît à la porte.


  JODY


  Tu cherches quoi?


  LANCE


  Mon putain de manuel médical, celui qu’on donne aux infirmières.


  JODY


  J’ai jamais vu de manuel médical, ici.


  LANCE


  Je te dis que j’en ai un.


  JODY


  Bon, puisque c’était si important, tu aurais dû le ranger avec la seringue, non?


  Lance se tourne vivement vers elle.


  LANCE


  J’en sais rien. Arrête de m’emmerder!


  JODY


  Oui, mais pendant que tu cherches, cette fille est en train de crever sur notre moquette. Te fatigue pas, tu trouveras jamais rien dans tout ce merdier. Ça fait six mois que je te dis de nettoyer ce truc…


  VINCENT (hors champ)


  Lance, ramène-toi ici, laisse tomber le bouquin!


  Lance en colère donne un coup de pied sur une pile de trucs qui s’écroule, et quitte le plan, se dirigeant vers le salon.


  30.SALON


  Vincent, agenouillé près de Mia, lui parle doucement quand Lance revient dans la pièce.


  VINCENT


  Arrête tes conneries maintenant, et fais-lui la piqûre, merde!


  Lance s’agenouille près de la mallette noire que Jody a rapportée. Il l’ouvre et commence à préparer l’aiguille pour l’injection.


  LANCE


  Enlève-lui sa chemise, trouve son cœur.


  Vincent arrache la blouse.


  Jody recule dans la pièce, se tenant loin de l’action.


  VINCENT


  Faut que ce soit précis?


  LANCE


  Ouais, très précis, mec! Je vais lui faire une piqûre dans le cœur, alors vaut mieux que je le rate pas.


  VINCENT


  Bon, j’sais pas exactement où se trouve son cœur. Je crois que c’est ici.


  Vincent indique le sein gauche de Mia. Lance jette un coup d’œil et hoche la tête.


  LANCE


  C’est ça.


  Tandis que Lance prépare l’injection, Vincent lève les yeux sur Jody.


  VINCENT


  J’ai besoin d’un gros feutre, t’en as un?


  JODY


  Quoi?


  VINCENT


  J’ai besoin d’un gros feutre, n’importe quel stylo fera l’affaire, mais un gros feutre ce serait encore mieux.


  JODY


  Attends.


  Jody court au bureau, ouvre le premier tiroir, dans sa précipitation le fait tomber, avec tout son contenu. Billets, papiers, stylos se renversent par terre.


  L’injection est prête. Lance tend la seringue à Vincent.


  LANCE


  C’est prêt. J’te dirais ce qu’il faut faire.


  VINCENT


  Tu vas lui faire la piqûre.


  LANCE


  Non, c’est toi.


  VINCENT


  J’ai jamais fait ça de ma vie.


  LANCE


  Moi non plus, j’ai jamais fait ça de ma vie, et c’est pas aujourd’hui que je vais commencer. Tu l’as amenée ici, tu lui fais la piqûre. Le jour où j’amènerai une nana sous overdose chez toi, ce sera à moi de lui faire la piqûre.


  Jody se dépêche de les rejoindre, avec un gros marqueur rouge dans la main.


  JODY


  J’ai trouvé ça.


  Vincent prend le feutre de la main de Jody et dessine un gros rond rouge sur le cœur de Mia.


  VINCENT


  Bon, alors, qu’est-ce qu’il faut faire?


  LANCE


  Tu vas lui faire une injection d’adrénaline en plein dans le cœur. Mais elle a une sorte de bouclier devant le cœur, le sternum, il va falloir que tu le transperces. Donc, tu dois planter l’aiguille d’un grand coup.


  Lance fait une démonstration. On dirait «La Forme(10)» tuant ses victimes dans Halloween.


  VINCENT


  Je dois la frapper?


  LANCE


  Si tu veux que l’aiguille pénètre dans son cœur, ouais, il va falloir que tu frappes fort. Ensuite, tu pousses sur le piston.


  VINCENT


  Et après, qu’est-ce qui va se passer?


  LANCE


  Je suis curieux de le savoir.


  VINCENT


  Putain, c’est pas des blagues, mec!


  LANCE


  Elle est censée refaire surface comme… (il claque les doigts)… ça.


  Vincent soulève l’aiguille au-dessus de sa tête en position de frapper. Il regarde Mia.


  Mia s’en va rapidement. Bientôt, plus rien ne pourra la sauver.


  Vincent plisse les yeux, prêt à agir.


  VINCENT


  Tu comptes jusqu’à trois.


  Lance, à genoux derrière Vincent, ne sait pas à quoi s’attendre.


  LANCE


  Un…


  ROND ROUGE sur le corps de Mia


  LANCE (hors champ)


  Deux…


  Le visage de Jody, anxieux.


  L’aiguille en l’air, immobile comme un serpent à sonnettes prêt à attaquer.


  LANCE (hors champ)


  … Trois!


  L’aiguille quitte le cadre, et s’enfonce avec force.


  Vincent frappe violemment Mia dans la poitrine, avec l’aiguille.


  La tête de Mia tressaute sous le choc.


  Le piston de la seringue est poussé, injectant l’adrénaline.


  Les yeux de Mia s’écarquillent d’un coup, elle pousse un cri terrible. D’un saut, elle se met en position assise, l’aiguille fichée dans sa poitrine. Elle hurle.


  Vincent, Lance et Jody, qui s’étaient rapprochés de Mia, reculent, effrayés.


  Le cri de Mia s’arrête. Elle commence lentement à prendre des goulées d’air.


  Les trois autres, réfugiés à l’autre bout de la pièce, s’approchent pour voir si elle va bien.


  LANCE


  Si tu es okay, dis quelque chose.


  Mia, qui respire toujours goulûment, sans les regarder, dit d’une voix relativement normale:


  MIA


  Quelque chose.


  Vincent et Lance se laissent tomber à la renverse, épuisés et tremblants de voir à quel point Mia a frôlé de près la mort.


  JODY


  Quelqu’un veut une bière?


  31,MALIBU DE VINCENT. INT. NUIT


  Vincent est au volant. Il reconduit Mia chez elle. Ils ne parlent pas. Ils sont encore tout secoués.


  32.PORCHE MAISON DE MARSELLUS. EXT. NUIT


  La Malibu se gare devant la maison. Mia en sort, sans rien dire, elle est encore dans un état de stupeur. Elle s’avance dans l’allée, vers sa maison.


  VINCENT (hors champ)


  Mia!


  Elle se retourne.


  Vincent sort de la voiture, se tient dans l’allée, une grande distance les sépare.


  VINCENT


  Comment penses-tu gérer tout ça?


  MIA


  Et toi?


  VINCENT


  A mon avis, Marsellus peut très bien vivre sans jamais entendre parler de cet incident.


  Mia sourit.


  MIA


  T’inquiète pas. Si jamais Marsellus entendait parler de tout ça, je serais autant dans la merde que toi.


  VINCENT


  Ça m’étonnerait.


  MIA


  Si tu sais tenir ta langue, il n’apprendra jamais rien de tout ça.


  VINCENT


  Alors, tope là.


  Ils avancent l’un vers l’autre, et se serrent la main.


  VINCENT


  Motus et bouche cousue.


  Mia lâche la main de Vincent, et fait silencieusement le signe de «Ne vois rien, n’entends rien, ne dis rien», avec les mains.


  Vincent sourit.


  VINCENT


  Bon, ben si tu le permets, je vais rentrer chez moi, et avoir mon infarctus.


  Mia rit nerveusement.


  Vincent se tourne pour partir.


  MIA


  Tu veux toujours entendre ma blague des Fox Five Force?


  Vincent se retourne.


  VINCENT


  Bien sûr, mais je ne suis pas vraiment en état de rire.


  MIA


  Ha! Ha! Tu ne riras pas parce que ce n’est pas drôle. Mais si tu veux toujours l’entendre, je te la raconte.


  VINCENT


  J’en meurs d’impatience.


  MIA


  Trois tomates marchent dans la rue, papa tomate, maman tomate et bébé tomate. Bébé tomate traîne derrière, il tombe sans arrêt. Papa tomate se met en colère, passe devant la mère et écrase bébé tomate… (elle tape sur le sol) en disant: «Concentre-toi.»


  Tous deux sourient mais aucun ne rit.


  MIA


  A bientôt, Vince.


  Mia se retourne et se dirige vers chez elle.


  GROS PLAN –VINCENT


  Après que Mia est rentrée chez elle, Vincent continue de regarder l’endroit où elle se trouvait. Il porte sa main à ses lèvres et souffle un baiser. Puis il quitte le cadre, le laissant vide. On entend sa Malibu démarrer et partir.


  FONDU AU NOIR


  33.OUVERTURE EN FONDU


  sur le dessin animé Speed Racer.


  Speed est en train de donner une description de tous les détails de sa voiture de course, la Mac-5, ce qu’il fait au début de chaque épisode.


  Hors champ on entend la voix d’une femme:


  VOIX DE FEMME (hors champ)


  Butch.


  FONDU ENCHAÎNÉ


  POINT DE VUE DE BUTCH


  On est dans le salon d’un modeste deux-pièces à Alhambra, en Californie, dans l’année 1972.


  La mère de Butch, trente-cinq ans, est dans l’entrée. A ses côtés se tient un homme en uniforme d’aviateur américain. La caméra est à la hauteur d’un garçon de cinq ans.


  MÈRE


  Butch, tu pourrais arrêter de regarder la télé, une minute? Tu as une visite. Tu te souviens, je t’ai dit que ton père était mort dans un camp de prisonniers de guerre?


  BUTCH (hors champ)


  Oui, oui.


  MÈRE


  Eh bien, voici le capitaine Koons. Il était dans ce camp de prisonniers avec ton papa.


  Le capitaine Koons entre dans le salon, se dirige vers le petit garçon, s’agenouille pour se mettre à la même hauteur que l’enfant. Il parle avec un léger accent du Texas.


  CAPITAINE KOONS


  Bonjour, petit bonhomme. J’ai beaucoup entendu parler de toi, tu sais. Tu vois, j’étais l’ami de ton papa. On a passé cinq années ensemble dans l’enfer de Hanoï. J’espère que tu n’auras jamais à connaître ce genre d’expérience, mais, tu vois, quand deux hommes, comme ton papa et moi, se trouvent depuis si longtemps dans ce genre de situation, eh bien, ça crée des liens entre eux. Si c’est moi qui y étais resté, le major Coolidge serait en ce moment même en train de parler à mon fils Jim. Mais le destin en a décidé autrement, et c’est moi qui suis là pour te parler à toi, Butch. Et je t’ai apporté quelque chose.


  Le capitaine sort un bracelet-montre en or de sa poche.


  CAPITAINE KOONS (continuant)


  Cette montre que tu vois a été achetée par ton arrière-grand-père. Il l’a achetée lors de la Première Guerre mondiale, dans un petit magasin de Knoxville, dans le Tennessee. Le soldat Erine Coolidge l’a achetée le jour où il devait s’embarquer pour Paris. Cette montre a été faite par la première compagnie qui a fabriqué des bracelets-montres. Jusqu’à cette époque, tu vois, les gens portaient des montres de gousset. Ton arrière-grand-père a porté cette montre pendant toute la durée de la guerre. Et après qu’il eut accompli son devoir, il est rentré chez lui, retrouver ton arrière-grand-mère. Il a enlevé cette montre, et l’a mise dans un pot à café. Elle est restée dans ce pot jusqu’à ce que ton grand-père, Dane Coolidge, ait été appelé par la patrie pour aller de nouveau combattre les Allemands, de l’autre côté de l’océan. Je te parle de la Seconde Guerre mondiale. Ton arrière-grand-père a donné la montre à ton grand-père comme porte-bonheur. Malheureusement, Dane a eu moins de chance que le vieux. Ton grand-père était un Marine et il a été tué avec les autres Marines, dans la bataille de Wake Island. Ton grand-père ne se faisait aucune illusion, il savait que la mort l’attendait. Tous ces garçons savaient qu’ils ne quitteraient jamais cette île, vivants. Donc, trois jours avant que les Japonais ne s’emparent de l’île, ton grand-père, qui avait vingt-deux ans, demanda à un mitrailleur de l’Air Force, il s’appelait Winocky, de remettre la montre à son bébé, ce fils qu’il n’avait jamais vu. Trois jours plus tard, ton grand-père mourait. Mais Winocki tint sa promesse. A la fin de la guerre, il alla voir ta grand-mère, et apporta à ton père, qui n’était qu’un enfant alors, la montre en or de son papa. Cette montre était sur le poignet de ton père quand son avion fut abattu au-dessus d’Hanoï. Il fut capturé et emprisonné dans un camp vietnamien. Ton père savait que si les Viets découvraient la montre, ils la confisqueraient. Ton papa pensait que cette montre te revenait de droit, que c’était ton patrimoine. Et il serait allé en enfer plutôt que de laisser un Jaune mettre ses sales pattes sur le patrimoine de son fils. Il la cacha donc dans le seul endroit possible. Son cul. Pendant cinq longues années, il a gardé cette montre dans le cul. Puis, quand il est mort de dysenterie, il me l’a confiée. J’ai caché cet inconfortable morceau de métal dans mon cul deux ans durant. Au bout de sept ans, on m’a renvoyé à ma famille. Et voilà, petit bonhomme, je suis venu te remettre cette montre.


  Le capitaine Koons tend la montre à Butch. Une petite main apparaît dans le cadre, pour la prendre.


  34.VESTIAIRE HOMME –NUIT


  Le Butch Coolidge de vingt-sept ans est habillé avec tout l’attirail du boxeur: gants, chaussures et short. Il est allongé sur une table, roupillant avant son grand match. Il se réveille en sursaut. Secoué par l’étrange souvenir, il s’essuie le visage, couvert de sueur, avec son gant de boxe. Son entraîneur, KLONDIKE, un ancien boxeur, ouvre un peu la porte, et passe la tête dans la pièce. Un bruit infernal éclate derrière Klondike dans le couloir.


  KLONDIKE


  C’est l’heure, Butch.


  BUTCH


  Je suis prêt.


  Klondike entre dans la pièce, et ferme la porte sur la horde sauvage dehors. Il se dirige vers un long peignoir jaune suspendu à un crochet. Butch descend en sautant de la table et, sans un mot, Klondike l’aide à enfiler le peignoir. Sur le dos on peut lire «Battling Butch Coolidge».


  Les deux hommes se dirigent vers la sortie. Klondike ouvre la porte pour laisser passer Butch. Butch pénètre dans le couloir, sous les cris de la foule en délire. Klondike ferme la porte derrière lui, et nous laisse dans un vestiaire vide et silencieux.


  FONDU AU NOIR


  


  1Truquage où les comédiens jouent devant un écran sur lequel est projeté le décor.


  2En français dans le texte.


  3En espagnol dans le texte.


  4«Tu es ici chez toi.»


  5«Merci.»


  6Compagnie de production de Roger Corman.


  7Quartier branché de Los Angeles.


  8Grande star du twist.


  9En français dans le texte.


  10Surnom du tueur maniaque, Michael Myers, dans le film Halloween de John Carpenter tourné en 1978.


  CARTON:


  LA MONTRE EN OR


  


  Sur le fond noir et le carton, on entend:


  JOURNALISTE RADIO N° 1 (hors champ)


  … Eh bien, Dan, je crois que, sans vouloir exagérer, nous venons d’assister au combat le plus brutal et le plus sanglant qu’on ait jamais vu dans cette ville.


  En fond sonore, bruits chaotiques.


  OUVERTURE EN FONDU


  35RUE SOUS LA PLUIE. EXT. NUIT


  Un taxi est garé dans une ruelle obscure, près d’une salle de sports. Il pleut comme vache qui pisse. Lent travelling avant sur la voiture. De l’intérieur nous parvient le son d’un autoradio.


  JOURNALISTE N° 2 (hors champ)


  … Coolidge a quitté le ring drôlement vite pour un gars qui vient de gagner. Vous croyez qu’il savait que Willis était mort?


  JOURNALISTE RADIO N° 1 (hors champ)


  Sincèrement, je pense que oui, Richard. J’ai pu voir, de ma place ici, ce regard de victoire dans ses yeux s’évanouir quand il a réalisé ce qu’il venait de faire. Je pense que n’importe qui aurait eu la même réaction que lui, et aurait quitté rapidement le ring.


  FONDU ENCHAÎNÉ SUR…


  36.TAXI. (Garé/Pluie). INT. NUIT


  A l’intérieur du taxi, derrière le volant, se trouve une conductrice, Esmeralda Villalobos. La jeune femme, de type hispanique, boit un café bouillant dans un gobelet de carton. A la radio, les journalistes poursuivent leurs commentaires.


  JOURNALISTE RADIO N° 1 (hors champ)


  Pensez-vous que cette tragédie, un mort sur le ring, aura un impact sur le monde de la boxe?


  JOURNALISTE N° 2


  Oui, Dan, une tragédie comme celle à laquelle nous venons d’assister, en direct, ne peut que secouer le monde de la boxe dans son ensemble. Mais il est d’une importance extrême que pour les semaines qui vont suivre, les yeux de la WBA(1) demeurent fixés sur…


  Clic.


  Esmeralda éteint la radio.


  Elle boit une gorgée de café, puis entend un bruit derrière elle, dans l’allée. Elle passe la tête par la fenêtre pour voir:


  37.UNE FENÊTRE DE LA SALLE DE SPORTS, trois étages plus haut, s’ouvre. Un sac de gym est lancé, et tombe dans une benne, au-dessous de la fenêtre. Butch Coolidge, toujours en tenue de boxeur, saute à son tour dans la benne.


  Esmeralda est impassible devant l’étrangeté de cette apparition.


  Son sac de sport à la main, Butch se hisse hors de la benne, et court jusqu’au taxi. Avant de monter, il enlève son peignoir, et le jette par terre.


  38.TAXI. INT. NUIT


  Butch, trempé, à moitié nu, saute sur la banquette arrière, et claque la porte.


  Esmeralda, qui regarde droit devant elle, parle à Butch qu’elle voit dans le rétroviseur.


  ESMERALDA


  C’est vous, le client que je suis supposée prendre?


  BUTCH


  Si vous êtes le taxi que j’ai appelé, je suis le gars que vous venez chercher.


  ESMERALDA


  Vous allez où?


  BUTCH


  Loin d’ici.


  La clé de contact est tournée. Le moteur rugit, heureux de revivre.


  Le compteur est en marche.


  Le pied nu d’Esmeralda appuie sur l’accélérateur.


  39.SALLE DE SPORTS SOUS LA PLUIE. EXT. NUIT


  Le taxi quitte à toute vitesse l’allée, et fonce, en dérapant, sur la route mouillée, s’éloignant de la salle de sports.


  40.VESTIAIRE WILLIS. INT. NUIT


  La porte du vestiaire s’ouvre, English Dave se fraie un chemin à travers la foule amassée dehors, et ferme la porte sur le brouhaha. Une fois à l’intérieur, English Dave prend le temps d’ajuster sa cravate, et son costume.


  Dans la pièce, le boxeur noir, Floyd Ray Willis, est allongé sur une table, mort. Son visage ressemble à celui de quelqu’un qu’on aurait plongé dans un essaim d’abeilles. Son entraîneur est à genoux, la tête posée sur la poitrine de Floyd, en larmes.


  L’énorme silhouette, qui est celle de Marsellus Wallace, se tient près de la table de massage, la main posée sur l’épaule de l’entraîneur, en guise de réconfort moral. On ne distingue toujours pas clairement Marsellus.


  Mia est assise sur une chaise, à l’autre bout de la pièce. Marsellus lève les yeux, aperçoit English Dave et s’avance vers lui.


  MARSELLUS (hors champ)


  Alors?


  ENGLISH DAVE


  Il a foutu le camp.


  MARSELLUS (hors champ)


  Je veux qu’on remue le ciel et la terre jusqu’à ce qu’on le retrouve, cet enfoiré! Si Butch est en Indochine, je veux un nègre caché dans son bol de riz, prêt à lui éclater la gueule.


  ENGLISH DAVE


  Je m’en occupe.


  41.TAXI. PLUIE. INT. NUIT


  Butch délace un de ses gants de boxe.


  Esmeralda le regarde dans le rétroviseur.


  Butch essaye de baisser la vitre arrière, mais ne trouve pas la poignée.


  BUTCH


  Hé! comment vous ouvrez la vitre?


  ESMERALDA


  C’est moi qui ai les commandes.


  Elle appuie sur un bouton, et la vitre descend. Butch jette son gant dehors, et commence à délacer l’autre.


  Esmeralda ne peut plus se retenir.


  ESMERALDA


  Monsieur?


  BUTCH (toujours occupé avec son gant)


  Oui?


  ESMERALDA


  Le combat, à la radio, c’était vous? Vous boxiez?


  Il jette son autre gant dehors.


  BUTCH


  Qu’est-ce qui vous fait croire ça?


  ESMERALDA


  Allez, c’est vous. Je sais que c’est vous, dites-moi que c’est vous.


  BUTCH (se séchant avec une serviette)


  C’est moi.


  ESMERALDA


  Vous avez tué l’autre boxeur.


  BUTCH


  Il est mort?


  ESMERALDA


  Ils ont dit à la radio qu’il était mort.


  Il finit de se sécher.


  BUTCH (pour lui-même)


  Désolé, Floyd.


  Silence pendant que Butch cherche son tee-shirt dans son sac.


  ESMERALDA


  Quel effet ça fait?


  BUTCH (trouve son tee-shirt)


  Quel effet ça fait, quoi?


  ESMERALDA


  De tuer un homme. De se battre avec un homme et de le tuer à mains nues.


  Butch enfile son tee-shirt.


  BUTCH


  Pourquoi, ça vous excite ce genre de trucs?


  ESMERALDA


  Non, je suis curieuse, c’est tout. C’est la première fois que je rencontre quelqu’un qui ait tué. Alors, quel effet ça fait de tuer un homme?


  BUTCH


  Écoutez, je vous réponds, à condition que vous m’offriez une cigarette.


  Esmeralda saute de joie sur son siège.


  ESMERALDA


  Marché conclu!


  Butch se penche en avant. Esmeralda, tout en gardant les yeux fixés sur la route, lui passe une cigarette. Il la prend. Puis, toujours sans regarder derrière elle, elle lève la main, et lui tend une allumette. Butch allume sa clope, et souffle sur l’allumette.


  Il tire une longue bouffée.


  BUTCH


  Alors…


  Il regarde sa licence.


  BUTCH


  Esmeralda Villalobos… Tu es mexicaine?


  ESMERALDA


  C’est un nom espagnol, mais je suis colombienne.


  BUTCH


  C’est un très beau nom.


  ESMERALDA


  Ça veut dire «Esmeralda des Loups».


  BUTCH


  T’as vraiment un putain de nom, petite sœur.


  ESMERALDA


  Merci. Et toi, comment tu t’appelles?


  BUTCH


  Butch.


  ESMERALDA


  Butch? Ça veut dire quoi?


  BUTCH


  Ça veut rien dire du tout. En Amérique, les noms ne veulent rien dire. Enfin, poursuivons, qu’est-ce que tu veux savoir au juste, Esmeralda?


  ESMERALDA


  Je veux savoir ce que ça fait de tuer un homme…


  BUTCH


  … J’en sais rien. Je savais pas qu’il était mort jusqu’à ce que tu me le dises. Maintenant que je sais qu’il est mort, tu veux savoir ce que je ressens?


  Esmeralda hoche la tête.


  BUTCH


  Je ne regrette rien. Et tu veux savoir pourquoi, Esmeralda?


  Esmeralda hoche la tête.


  BUTCH


  Parce que je suis un boxeur professionnel. Et quand tu sais ça, tu sais à peu près tout ce qu’il faut savoir sur moi. Et peut-être que cet enfoiré de ce soir a été lui aussi, un jour, boxeur professionnel. Mais je vais te dire, ce pauvre mec était déjà mort avant de monter sur le ring. J’ai fait que l’aider à sortir de sa misère. Et s’il a jamais été un boxeur professionnel…


  (Il prend une taffe.)


  … Il a eu que ce qu’il méritait, on magouille pas avec mon sport.


  42CABINE TÉLÉPHONIQUE. PLUIE. EXT. NUIT


  Travelling autour de la cabine pendant que Butch parle, à l’intérieur.


  BUTCH (au téléphone)


  Qu’est-ce que je te disais, dès que la rumeur se répandrait, les paris monteraient en flèche. Hé! il avait qu’à mieux se battre! Il serait jamais monté sur un ring, il serait encore vivant. Enfin, assez parlé de ce pauvre M. Floyd, parlons plutôt du riche et prospère M. Butch. Sur combien de books t’as réparti la mise?


  (Pause.)


  Huit? Combien de temps pour toucher?


  (Pause.)


  Donc, demain soir tu auras tout?


  (Pause.)


  C’est une bonne nouvelle, Scotty, vraiment une bonne nouvelle… Je comprends, quelques retardataires. Fabienne et moi, on part demain matin. Dans deux jours, on devrait être à Knoxville. On se retrouvera dans le Tennessee, Scotty.


  Butch raccroche. Il regarde le taxi qui l’attend pour l’emmener là où il le désire.


  BUTCH (se parle à lui-même en français avec des sous-titres anglais)


  Fabienne, mon amour, notre aventure commence.


  43.MOTEL. LA PLUIE S’EST ARRÊTÉE. EXT. NUIT


  Le taxi d’Esmeralda se gare dans le parking du motel. La pluie s’est arrêtée, mais tout est encore trempé. Butch sort de la voiture, habillé maintenant de son tee-shirt, d’un jean et de sa veste de sport. Il se penche par la vitre du conducteur.


  ESMERALDA


  Ça fait quarante-cinq dollars soixante.


  Il lui tend l’argent.


  BUTCH


  Merci beaucoup(2). Et voilà un petit quelque chose en plus, pour la peine.


  Butch tient en l’air un billet de cent dollars.


  Les yeux d’Esmeralda étincellent. Elle fait un geste pour prendre le billet. Butch l’éloigne de sa main.


  BUTCH


  Si on te demande qui tu as pris ce soir, qu’est-ce que tu réponds?


  ESMERALDA


  La vérité. Trois Mexicains, bien habillés, un peu bourrés.


  Il lui donne le billet.


  BUTCH


  Bonsoir(3), Esmeralda.


  ESMERALDA (en espagnol)


  Bonne nuit, Butch.


  Il lui pince le nez, elle sourit, il se retourne et s’en va. Elle démarre.


  44.MOTEL. CHAMBRE 6. INT. NUIT


  Butch entre, et allume la lumière.


  La petite amie française de Butch, Fabienne, est allongée en chien de fusil sur le lit, habillée, et nous tourne le dos.


  FABIENNE


  Éteins!


  Butch appuie sur l’interrupteur, et plonge de nouveau la pièce dans l’obscurité.


  BUTCH


  C’est mieux comme ça, ma chérie?


  FABIENNE


  Oui. Dure journée, au bureau?


  BUTCH


  Plutôt. J’ai dû me battre.


  FABIENNE


  Pauvre bébé. On fait des câlins?


  Butch grimpe sur le lit et s’allonge derrière Fabienne. Butch et Fabienne se parlent en langage bébé.


  FABIENNE


  Tu sais, je me regardais dans la glace.


  BUTCH


  Oui?


  FABIENNE


  J’aimerais bien avoir une brioche.


  BUTCH


  Tu te regardais dans la glace et tu te disais que tu aimerais manger une brioche?


  FABIENNE


  Mais non, avoir de la brioche, un petit bidon. C’est sexy, les bidons.


  BUTCH


  Eh bien, estime-toi heureuse parce que tu en as.


  FABIENNE


  La ferme, gros lard. Je n’ai pas de ventre. J’ai un peu d’estomac, comme Madonna quand elle a fait Lucky Star, ce n’est pas la même chose.


  BUTCH


  Excuse-moi, je n’avais pas saisi la différence.


  FABIENNE


  Il y a une énorme différence.


  BUTCH


  Tu aimerais que j’aie de la brioche?


  FABIENNE


  Non, t’aurais l’air d’un lourdaud, ou d’un gorille. Mais sur une femme, une brioche, c’est très sexy. Tu vois, tout le reste du corps est normal. Tu as un visage normal, des jambes normales, des hanches normales, un cul normal, mais avec une brioche toute ronde. Si j’en avais une, je porterais un tee-shirt deux tailles trop petit pour la souligner.


  BUTCH


  Et tu crois que les mecs trouveraient ça sexy?


  FABIENNE


  Je me fous de ce que les gars trouvent sexy. C’est dommage que ce qui plaît au toucher et ce qui plaît à la vue soient rarement les mêmes choses.


  BUTCH


  Si tu avais de la brioche, je cognerais dedans.


  FABIENNE


  Tu me taperais dans le ventre?


  BUTCH


  Droit dans le ventre.


  FABIENNE


  Je t’étoufferai avec, je collerai ma brioche sur ton visage jusqu’à ce que tu ne puisses plus respirer.


  BUTCH


  Tu me ferais ça, à moi?


  FABIENNE


  Oui.


  BUTCH


  Tu as bien tout pris, chérie?


  FABIENNE


  Oui, tout ce que tu m’as dit.


  BUTCH


  Très bien.


  FABIENNE


  Ça s’est bien passé?


  BUTCH


  Tu n’as pas écouté la radio?


  FABIENNE


  Je ne suis jamais tes combats. Tu as gagné?


  BUTCH


  Oui, j’ai gagné.


  FABIENNE


  Tu prends toujours ta retraite?


  BUTCH


  Oh! oui.


  FABIENNE


  Et ton adversaire?


  BUTCH


  Floyd a pris sa retraite, lui aussi.


  FABIENNE (souriant)


  Vraiment? Il ne combattra plus jamais?


  BUTCH


  Non, plus jamais.


  FABIENNE


  Donc, on touche au but?


  BUTCH


  Oui, mais on n’y est pas encore, bébé.


  Fabienne se roule sur elle-même, et Butch grimpe sur elle. Ils s’embrassent.


  FABIENNE


  On court de gros dangers, pas vrai?


  Butch hoche la tête.


  FABIENNE


  Mais ils n’arriveront pas à nous retrouver, n’est-ce pas?


  Butch secoue la tête.


  FABIENNE


  Tu veux toujours que je vienne avec toi?


  Butch hoche la tête.


  FABIENNE


  J’ai tellement peur de t’encombrer, d’être un fardeau…


  La main de Butch sort du cadre, et commence à caresser Fabienne.


  Fabienne réagit.


  FABIENNE


  Dis-le!


  BUTCH


  Fabienne, je veux que tu restes avec moi.


  FABIENNE


  Pour la vie?


  BUTCH


  Pour la vie.


  Fabienne laisse retomber sa tête en arrière.


  Butch continue à la caresser.


  FABIENNE


  Tu m’aimes?


  BUTCH


  Oui.


  FABIENNE


  Butch? Est-ce que tu me ferais jouir oralement?


  Butch l’embrasse sur la bouche.


  BUTCH


  Tu l’embrasseras?


  Elle hoche la tête.


  FABIENNE


  Mais c’est toi qui commences.


  La tête de Butch disparaît du cadre alors qu’il se lance dans sa tâche. Le visage de Fabienne apparaît seul dans le cadre.


  FABIENNE (en français, avec des sous-titres anglais)


  Butch, mon amour, l’aventure commence.


  FONDU AU NOIR


  OUVERTURE EN FONDU


  45.CHAMBRE DU MOTEL. INT. NUIT


  La même chambre, vide. On entend couler une douche. La caméra s’approche de la porte de la salle de bains. Fabienne, qui disparaît presque dans un peignoir blanc trop grand pour elle, se sèche les cheveux avec une serviette. Butch est sous la douche. On devine son corps nu à travers la vitre embuée de la douche. La pièce est remplie de vapeur. Butch coupe l’eau, et sort la tête.


  BUTCH


  Tu sais, je crois que je me suis cassé une côte.


  FABIENNE


  En me faisant l’amour?


  BUTCH


  Non, demeurée, pendant le combat.


  FABIENNE


  Ne m’appelle pas demeurée.


  BUTCH (avec une voix d’attardé mental)


  Je m’appelle Fabby! Je m’appelle Fabby!


  FABIENNE


  Ferme-la, tête de nœud! Je déteste quand tu fais ça.


  BUTCH


  D’accord, désolé, désolé, désolé, je retire ce que j’ai dit. Pourrais-je avoir une serviette, ma belle rose?


  FABIENNE


  Oh! c’est beaucoup mieux comme ça, j’aime bien qu’on m’appelle «rose». «Rose», c’est plus joli que mongole.


  Elle finit de se sécher les cheveux et noue sa serviette en turban sur sa tête.


  BUTCH


  Je ne t’ai pas traitée de mongole, j’ai dit demeurée, et, en plus, je l’ai retiré.


  Elle lui tend une serviette.


  BUTCH


  Merci beaucoup(4).


  FABIENNE


  Butch?


  BUTCH (se séchant les cheveux)


  Oui, ma douce.


  FABIENNE


  On va aller où?


  BUTCH


  Je ne sais pas encore. Où tu voudras. Cette affaire va nous rapporter un gros paquet de fric. Évidemment, on pourra pas vivre comme des nababs jusqu’à la fin de nos jours, mais je me disais qu’on aurait pu aller quelque part, dans le Pacifique Sud. On a assez de fric pour ça.


  FABIENNE


  Tu veux dire que, si on le voulait, on pourrait aller vivre à Bora Bora?


  BUTCH


  Tu parles! Et si on s’ennuie à Bora Bora, on pourra déménager à Tahiti, ou au Mexique.


  FABIENNE


  Mais je ne parle pas espagnol.


  BUTCH


  Tu ne parles pas boran-boran non plus. C’est facile, le mexicain: Donde esta el zapateria(5)?


  FABIENNE


  Qu’est-ce que ça veut dire?


  BUTCH


  Où se trouve le cordonnier?


  FABIENNE


  Donde esta el zapateria?


  BUTCH


  Excellent accent! Tu seras bientôt ma petite mamacita.


  Butch sort de la salle de bains. On reste sur Fabienne qui se brosse les dents.


  Butch poursuit de l’autre côté de la porte.


  BUTCH (hors champ)


  Que hora es?


  FABIENNE


  Que hora es?


  BUTCH (hors champ)


  Quelle heure est-il?


  FABIENNE


  Quelle heure est-il?


  BUTCH (hors champ)


  L’heure d’aller se coucher. Fais de beaux rêves, mon bébé.


  Fabienne se brosse les dents. Soudain, elle se souvient de quelque chose.


  FABIENNE


  Butch?


  Elle sort de la salle de bains, pour poser une question à Butch, et le trouve, profondément endormi, dans le lit.


  Elle le regarde un moment.


  FABIENNE


  C’est pas grave.


  Elle sort du cadre, et retourne dans la salle de bains. On reste sur un plan large de Butch endormi sur le lit.


  FONDU AU NOIR


  OUVERTURE EN FONDU


  46.CHAMBRE DU MOTEL. INT. MATIN


  Même plan que précédemment, le lendemain suivant. On retrouve Butch, toujours endormi, au lit.


  Fabienne se brosse les dents entre la salle de bains et la chambre, tout en regardant la télévision. Elle porte le peignoir en éponge de la nuit précédente.


  A L’ÉCRAN: William Smith et une bande de Hell’s Angels s’abattent sur l’armée vietnamienne dans The Losers.


  Butch se réveille comme si un horrible monstre était en train de le pourchasser. Son réveil soudain fait sursauter Fabienne.


  FABIENNE


  Merde! Tu m’as fait peur! Tu as fait un cauchemar?


  Butch plisse les yeux, essayant de distinguer Fabienne en face du lit.


  BUTCH


  Ouais… T’as pas fini de te laver les dents?


  FABIENNE


  Eh! non, mais je suis comme ça, moi, je me brosse les dents toute la nuit, jusqu’au petit matin. Tu crois que je devrais consulter quelqu’un?


  Fabienne retourne à la salle de bains pour cracher. Compte tenu de l’heure matinale, Butch ne réagit même pas à sa réplique.


  Il essaie de chasser ses idées noires, regarde la télé, et voit une bande de Hell’s Angels qui massacrent des prisonniers, dans un camp vietnamien.


  BUTCH


  Qu’est-ce que tu regardes?


  FABIENNE


  Un film de motards, je ne sais plus comment ça s’appelle.


  BUTCH


  Tu regardes ça?


  Fabienne entre de nouveau dans la chambre.


  FABIENNE


  Vaguement. Pourquoi? Tu veux que j’éteigne?


  BUTCH


  Si ça ne t’ennuie pas.


  Elle s’avance, et éteint la télé.


  BUTCH


  Il est un peu trop tôt pour les bombes et la guerre.


  FABIENNE


  Ça parlait de quoi?


  BUTCH


  Comment veux-tu que je le sache? C’est toi qui regardais.


  Fabienne éclate de rire.


  FABIENNE


  Mais non, idiot, je parlais de ton rêve.


  BUTCH


  Oh, je ne sais plus, je ne me souviens jamais de mes rêves.


  FABIENNE


  Mais tu t’es réveillé en plein dedans.


  BUTCH


  Fabienne, je ne te mens pas. Je ne m’en souviens plus.


  FABIENNE


  Oh! là! là! Quel grognon! Je n’ai jamais dit que tu mentais, mais c’est bizarre que tu ne te souviennes pas de tes rêves. Je me souviens toujours des miens. Et tu sais que tu parles en dormant?


  BUTCH


  C’est faux, je ne parle pas en dormant. Je parlais vraiment?


  FABIENNE


  Oui.


  BUTCH


  Qu’est-ce que j’ai dit?


  Elle grimpe sur le lit.


  FABIENNE


  Je ne sais pas, je n’ai pas compris.


  Elle embrasse Butch.


  FABIENNE


  Et si tu te levais, et qu’on allait prendre notre petit déjeuner dans ce restaurant où l’on sert des crêpes?


  BUTCH


  Un baiser, et je me lève.


  Fabienne lui donne un long et tendre baiser.


  FABIENNE


  Satisfait?


  BUTCH


  Oui.


  FABIENNE


  Alors, debout, paresseux!


  Butch sort du lit, et commence à choisir des vêtements dans la valise que Fabienne a apportée.


  BUTCH


  Quelle heure est-il?


  FABIENNE


  Bientôt neuf heures. A quelle heure est notre train?


  BUTCH


  Onze Heures.


  Elle le voit hésiter sur une paire de pantalons.


  FABIENNE


  Il est très bien, ce pantalon. Tu peux le mettre avec cette belle chemise bleue que tu as?


  Il sort une chemise bleue de la valise.


  BUTCH


  Celle-là?


  FABIENNE


  Oui. Ça va bien ensemble.


  BUTCH


  D’accord.


  Il s’habille.


  FABIENNE


  Je vais commander des crêpes aux myrtilles avec du sirop d’érable, des œufs au plat, et cinq saucisses.


  BUTCH (surpris de son appétit potentiel)


  Tu bois quelque chose avec?


  Butch finit de s’habiller.


  FABIENNE (se référant aux vêtements)


  Oui, c’est très bien. Je prendrai un grand verre de jus d’orange, et une tasse de café noir. Et je finirai sur un morceau de tarte.


  Il fouille dans la valise.


  BUTCH


  De la tarte, au petit déjeuner?


  FABIENNE


  Il n’y a pas d’heures pour les tartes. Une tarte aux myrtilles, pour aller avec les crêpes. Avec, dessus, un peu de crème Chantilly…


  BUTCH


  Fabienne, où est ma montre?


  FABIENNE


  Elle est là.


  BUTCH


  Non, elle n’y est pas.


  FABIENNE


  Tu as bien regardé?


  Butch fouille désespérément dans les valises.


  BUTCH


  Oui, j’ai bien regardé, merde!


  (Il jette les vêtements par terre.)


  Qu’est-ce que tu crois que je suis en train de faire? Tu es sûre que tu l’as prise?


  Fabienne peut à peine parler, elle n’a jamais vu Butch dans cet état.


  FABIENNE


  Euh… oui, elle était sur la table de chevet.


  BUTCH


  Sur le petit kangourou.


  FABIENNE


  Oui, sur ton petit kangourou.


  BUTCH


  Elle n’est pas dans la valise.


  FABIENNE (au bord des larmes)


  Elle devrait y être.


  BUTCH


  Oh! ça oui, elle devrait y être, mais elle n’y est pus. Alors où est-elle?


  Fabienne pleure, effrayée.


  Butch baisse la voix, ce qui le rend plus menaçant cncore.


  BUTCH


  Fabienne, c’était la montre de mon père, merde! Tu sais ce que mon père a enduré pour que j’aie cette montre?… Je ne veux pas rentrer dans les détails… Mais il en a vraiment bavé. Alors toutes ces merdes, t’y aurais mis le feu, je m’en foutais, mais la montre… Je t’ai dit de ne pas oublier la montre de mon père! Alors, réfléchis bien, est-ce que tu l’as prise?


  FABIENNE


  Je crois…


  BUTCH


  Tu crois? Soit tu l’as prise, soit tu ne l’as pas prise. Alors, quelle est la réponse?


  FABIENNE


  Je l’ai prise.


  BUTCH


  Tu en es sûre?


  FABIENNE (tremblant)


  Non.


  Butch ne se retient plus, et flanque des coups de poing dans le mur.


  Fabienne hurle, et se tapit dans un coin.


  Butch prend le téléviseur et le jette contre le mur.


  Fabienne hurle de terreur.


  Butch la regarde, soudain très calme.


  BUTCH (à Fabienne)


  Non! Ce n’est pas de ta faute.


  (Il s’approche d’elle.)


  Tu l’as oubliée à l’appartement.


  Il s’agenouille près de la jeune femme, effondrée. Il touche sa main, elle recule.


  BUTCH


  Tu l’as laissée à l’appartement, et ce n’est pas ta faute. Je t’ai demandé d’emporter un tas de trucs. Je t’avais recommandé la montre, mais je ne t’ai pas dit clairement ce qu’elle signifiait pour moi. Puisque j’y tenais tellement à cette putain de montre, j’aurais dû te le dire. Tu ne peux pas lire dans mes pensées.


  Il embrasse sa main. Puis se relève.


  Fabienne renifle.


  Butch se dirige vers le placard.


  FABIENNE


  Je suis désolée.


  Butch enfile sa veste de sport.


  BUTCH


  Ne t’inquiète pas. Ça veut juste dire que je ne pourrais pas prendre le petit déjeuner avec toi.


  FABIENNE


  Pourquoi?


  BUTCH


  Parce que je dois retourner à l’appartement, chercher ma montre.


  FABIENNE


  Mais les gangsters seront là?


  BUTCH


  On verra bien. S’ils sont là et que ça risque de tourner au vinaigre, je me tirerai avant.


  Elle se relève.


  FABIENNE


  Mon amour, je ne veux pas qu’on te tue à cause d’une montre de rien du tout.


  BUTCH


  Primo, ce n’est pas une montre de rien du tout. Deuzio, on ne va pas me tuer. Et tertio, ne t’inquiète pas. Je ne laisserai personne se mettre en travers de notre bonheur.


  FABIENNE


  Et le train?


  BUTCH


  On a encore deux heures.


  FABIENNE


  Je me sens si coupable. J’ai vu ta montre, j’ai cru que je l’avais prise. Je suis vraiment désolée.


  Butch la prend dans ses bras, et pose ses mains sur son visage.


  BUTCH


  Ne t’en fais pas, ma chérie. Rien de ce que tu peux faire ne me mettra éternellement en colère contre toi.


  (Pause.)


  Je t’aime, tu le sais.


  (Il sort quelques billets de sa poche.)


  Tiens, prends ça, pour ton super petit déjeuner.


  FABIENNE


  Ne pars pas.


  BUTCH


  Je serai de retour avant que tu aies pu dire «ouf».


  FABIENNE


  Ouf.


  BUTCH


  Bon, peut-être pas aussi vite, mais vite. D’accord? D’accord?


  FABIENNE


  D’accord.


  Il l’embrasse une dernière fois, et se dirige vers la porte.


  BUTCH


  Au revoir, ma chérie.


  FABIENNE


  Au revoir.


  BUTCH


  Je prends ta Honda.


  FABIENNE


  D’accord.


  Et sur ces mots, il sort.


  Fabienne s’assoit sur le lit et contemple l’argent que Butch lui a donné.


  47.HONDA. INT. JOUR


  Butch donne des coups sur le volant, tout en roulant.


  BUTCH


  C’est pas vrai! J’lui avais dit pourtant de faire gaffe à la montre! Putain, elle prend tout, sauf la montre de mon père. J’lui avais dit: «Sur la table de chevet… sur le kangourou.» J’ai répété: «N’oublie pas la montre de mon père», merde!


  48.RUE DE LA VILLE. EXT. JOUR


  La petite Honda fonce vers sa destination aussi vite que son moteur le permet.


  49.HONDA. INT. JOUR


  Butch continue:


  BUTCH


  Mais qu’est-ce que je fous là! J’ai dû me prendre un coup de trop! Ça doit être ça. Un ramollissement du cerveau, j’vois pas d’autre explication. Mais où je vais comme ça? Arrête la voiture, Butch!


  (Il continue de rouler.)


  Arrête la voiture, Butch!


  (Il ne prête aucune attention à ses propres ordres.)


  Butch, je te parle! Mets-le-pied-sur-le-frein!


  Le pied de Butch appuie fortement sur la pédale de freins.


  50.RUE DE LA VILLE. EXT. JOUR


  La petite Honda s’arrête net en dérapage contrôlé, au milieu de la route. Butch sort de la voiture, comme si elle avait pris feu.


  Butch commence à marcher de long en large en monologuant, ignorant les passants, et la circulation.


  BUTCH


  Non! J’vais pas faire ça! C’est une connerie et j’suis pas un con! Papa m’approuverait, j’en suis sûr. S’il était là, maintenant, devant moi, il m’dirait: «Allez, Butch, laisse tomber. C’est qu’une montre, mec. Une de perdue, dix de retrouvées. Faut pas jouer avec ta vie, petit, parce que t’en as qu’une, de vie.»


  Butch continue de marcher en long et en large, en silence maintenant. Puis…


  BUTCH


  Oui, mais merde! C’est ma guerre à moi, ça! Tu vois, Butch, ce que t’oublies, c’est que cette montre, c’est plus qu’une montre, c’est un symbole. Ça te rappelle comment ton père, et le père de ton père, et son père avant lui, se sont distingués pendant la guerre. Et quand t’as pris le fric de Marsellus Wallace, t’as commencé une guerre. Ta Seconde Guerre mondiale à toi. L’appartement de North Hollywood, c’est ton Wake Island à toi. J’dirais même que c’est le destin qui a voulu ça. Retourner chercher ta montre, c’est pas une connerie. C’est peut-être dangereux, mais pas con. Parce qu’il y a certaines choses sur cette terre qui méritent qu’on aille les chercher.


  Et voilà, Butch s’est convaincu. Il saute dans la voiture, met le moteur en marche et démarre comme une flèche.


  Un parcmètre. L’aiguille rouge bouge et s’arrête sur une heure.


  51.COIN DE RUE D’UN QUARTIER RÉSIDENTIEL. EXT. JOUR


  Butch n’est pas complètement fou. Il a garé sa voiture à deux pâtés de maisons de son appartement, pour surveiller les environs, avant de foncer chez lui.


  52.RUELLE. EXT. JOUR


  Butch prend une ruelle, puis une autre. Il jette alors un coup d’œil discret sur la rue perpendiculaire.


  53.RUE. IMMEUBLE DE BUTCH. EXT. JOUR


  Tout semble normal. Le nombre habituel de voitures dans la rue. Aucune des voitures garées ne lui paraît bizarre. Aucune n’abrite une paire de malfrats.


  Tout témoigne d’une activité normale pour le quartier à cette heure de la journée.


  Butch fait le guet, caché derrière un mur, notant cette information vitale.


  BUTCH (se parlant à lui-même)


  Bon, j’crois pas qu’il y ait de lézard. J’peux me tromper, on n’est jamais à l’abri d’une erreur, mais j’crois pas que ce soit le cas. Faudrait être cinglé pour revenir chez soi, après ce que j’ai fait! Mais c’est comme ça que tu vas les avoir, Butch, parce qu’ils continuent à te sous-estimer.


  Butch quitte sa ruelle, prêt à tout. Il traverse la rue et entre dans la cour de son immeuble.


  De l’autre côté du trottoir se trouve un restaurant japonais du nom de Teriyaki Donut. L’enseigne représente un beignet trempé dans un bol de riz.


  54.COUR DE L’IMMEUBLE. EXT. JOUR


  Butch est dans la cour de son immeuble de North Hollywood. Une fois encore, tout semble normal. La buanderie, la piscine, la porte de son appartement, rien ne semble avoir été dérangé.


  Butch monte les escaliers qui conduisent à son appartement. Le numéro 12. Il colle son oreille à la porte, et écoute.


  Rien.


  Butch glisse doucement la clé dans la serrure, et ouvre lentement la porte.


  55.APPARTEMENT DE BUTCH. INT. JOUR


  L’appartement n’a pas été touché.


  Il entre prudemment, ferme la porte, et jette un rapide coup d’œil autour de lui. A l’évidence, il n’y a personne.


  Butch va jusqu’à sa petite cuisine, et ouvre le réfrigérateur. Il sort un carton de lait, et boit.


  Avec son carton de lait à la main, Butch inspecte l’appartement. Puis il se rend dans sa chambre.


  Elle est comme les autres pièces. Nette, propre et anonyme. Seules touches personnelles, quelques trophées de boxe, une médaille d’argent olympique, un numéro encadré de Ring Magazine, avec Butch en couverture, et un poster de Jerry Quarry et de George Chuvalo.


  Et, bien sûr, la montre, qui se trouve juste à l’endroit où il avait dit qu’elle se trouvait, accrochée sur la petite statue de kangourou.


  Il pose le lait sur la table, prend la montre, vérifie l’heure, et la glisse à son poignet. En souriant, Butch reprend le lait, et sort de la chambre.


  Il traverse l’appartement et retourne à la cuisine. Il ouvre un placard, et sort un paquet de biscuits «Pop Tarts». Il pose le lait, ouvre le paquet, en sort deux gâteaux et les enfourne dans le grille-pain.


  Butch regarde négligemment sur sa droite. Ses yeux tombent sur quelque chose.


  Là, posé sur la table, un petit M61 tchécoslovaque, avec un énorme silencieux.


  BUTCH (à voix basse)


  Et merde!


  Il prend l’intimidante pièce d’artillerie et l’examine. On entend alors un bruit de chasse d’eau.


  Butch regarde la porte de la salle de bains, en face de la cuisine. Il y a quelqu’un derrière.


  Comme un lapin surpris dans un champ de radis, Butch est pétrifié, sans savoir quoi faire.


  La porte de la salle de bains s’ouvre, et Vincent Vega sort, en rajustant sa ceinture. Il tient dans sa main le livre de Peter O’Donnell: Modesty Blaise.


  Vincent et Butch se regardent.


  Vincent est pétrifié.


  Butch ne bouge pas, sauf pour pointer le M 61 sur Vincent. Aucun des deux n’ouvre la bouche.


  Soudain… Les biscuits sautent du grille-pain.


  Le doigt de Butch appuie sur la détente.


  Des coups de feu étouffés sortent du canon.


  Vincent est déchiqueté par vingt balles qui le soulèvent, et l’envoient s’écraser contre la vitre de la douche, au fond de la salle de bains.


  Quand Butch retire enfin son doigt de la détente, Vincent est réduit à néant.


  Butch demeure là glacé, stupéfait de ce qui vient de se produire. Ses yeux vont de la tache dans la salle de bains, autrefois appelée Vincent, à la puissante pièce d’artillerie qu’il tient dans la main.


  Avec le respect qui lui est dû, Butch repose délicatement le M61 sur la table de la cuisine.


  Puis il quitte rapidement l’appartement.


  56.COUR DE L’IMMEUBLE. EXT. JOUR


  Butch, sans courir, mais d’un pas pressé, traverse la cour…


  … sort de l’immeuble, traverse la rue…


  … prend la ruelle…


  … et remonte dans sa voiture, en un seul plan à la Steadycam(6).


  57.HONDA. EXT. JOUR


  Butch lance le moteur et s’éloigne. Un grand sourire de survivant apparaît sur son visage.


  58.RUE DE L’IMMEUBLE. EXT. JOUR


  La Honda quitte la ruelle, tourne et passe lentement devant l’immeuble.


  59.HONDA. INT. JOUR


  BUTCH


  C’est comme ça que tu les auras, Butch, ils continuent à te sous-estimer.


  Ce qui fait éclater d’un rire tonitruant le boxeur. Tout en riant, il met une cassette dans son autoradio, et chantonne allégrement.


  Il passe devant son appartement, et doit s’arrêter au feu rouge, devant le Teriyaki Donut.


  Butch se marre toujours, en chantonnant, alors qu’on voit, à travers le pare-brise:


  Le grand homme lui-même, en chair et en os, Marsellus Wallace qui sort du Teriyaki Donut, avec une boîte d’une douzaine de beignets et deux grands gobelets de café. Il descend du trottoir, et traverse la rue, devant la voiture de Butch. C’est la première fois que l’on voit Marsellus aussi distinctement.


  Le gars qui rigolait s’arrête net en apercevant le grand homme, juste sous son nez.


  Marsellus passe devant la voiture, regarde par hasard à gauche, voit Butch, continue à marcher et… soudain… s’arrête!


  DOUBLE PRISE: «Est-ce que je vois vraiment ce que je suis en train de voir?»


  Butch n’attend pas que le grand homme réponde à la question. Il appuie à fond sur l’accélérateur. La petite Honda heurte Marsellus, et l’envoie lui, les beignets et le café, valdinguer contre le trottoir, à cinquante à l’heure.


  Butch, qui a brûlé le feu rouge, se prend de plein fouet une Camaro Z-28, qui le sort de la route, et l’envoie s’écraser contre le bas-côté.


  Butch demeure assis, sous le choc, dans feu la Honda de Fabienne. Du sang coule de son nez. L’autoradio, résistant, marche toujours. Un piéton s’approche.


  PIÉTON


  Doux Jésus, vous n’avez rien?


  Butch le regarde, l’air hébété.


  BUTCH


  J’crois pas.


  Marsellus Wallace est allongé, par terre, dans la rue. Des badauds se rassemblent autour de lui.


  BADAUD N°1 (aux autres)


  Il est mort! Il est mort!


  Les cris de ce con réveillent Marsellus.


  Deux piétons aident Butch à sortir de la voiture, bonne pour la casse.


  Marsellus se relève, avec des vertiges.


  BADAUD N°2


  Si vous avez besoin d’un témoin, vous pouvez compter sur moi, j’ai tout vu, ce maniaque a foncé sur vous, et il est rentré dans cette voiture. Encore un qui avait trop bu!


  MARSELLUS (encore dans un état de grande confusion)


  Qui?


  BADAUD N°2 (désignant butch)


  Lui.


  Marsellus suit des yeux le doigt du badaud, et aperçoit Butch Coolidge, en bas de la rue, dans sa ferraille.


  MARSELLUS


  C’est pas vrai!


  Le grand homme sort son 45mm automatique, et les badauds reculent. Marsellus s’avance vers Butch.


  Butch aperçoit la silhouette menaçante qui s’approche, en zigzaguant, de lui.


  BUTCH


  Sacrebleu(7).


  Marsellus lève son arme et fait feu, mais il est dans un tel état de choc que son bras fait n’importe quoi.


  Il touche une belle poulette, à la hanche. Elle s’écroule, en criant.


  BELLE POULETTE


  Oh! mon Dieu, je suis blessée!


  Butch a compris. Il détale.


  Marsellus court après lui.


  La foule regarde, hébétée.


  Butch s’est lancé dans une course folle mais claudicante.


  Le grand homme, comme s’il avait le feu au cul, zigzague aussi vite qu’il le peut.


  Butch traverse au feu vert, et tombe sur le magasin «Mason-Dixon, prêts sur gages».


  60.MAGASIN. INT. JOUR


  MAYNARD, un gars d’allure rustre, se tient derrière le comptoir de sa boutique de prêts sur gages, quand tout d’un coup le chaos, sous la forme de Butch, fait irruption dans son monde.


  MAYNARD


  Vous désirez?


  BUTCH


  Ta gueule!


  Butch prend rapidement la mesure de la situation, puis se colle près de la porte.


  MAYNARD


  Hé! Qu’est-ce que vous foutez! Je…


  Avant que Maynard puisse proférer sa menace, Marsellus fait à son tour son entrée. Il ne dépasse pas le seuil de la porte parce que Butch vient de lui coller un pain sur la gueule.


  Les pieds du gangster glissent sous lui, et le grand homme tombe sur le dos.


  Butch flanque des coups de pied au corps allongé.


  Il s’empare du fusil de Marsellus, et lui saisit le majeur.


  BUTCH


  Alors, tu me cherchais?


  Il lui casse le doigt. Marsellus émet un grognement de douleur. Butch lui colle alors le canon du 45mm entre les yeux, lève la détente, et met sa main en bouclier pour se protéger des éclaboussures.


  BUTCH


  Eh ben voilà, grand homme, tu m’as trouvé…


  MAYNARD (hors champ)


  Pas un geste, ou je tire!


  Butch et Marsellus regardent Maynard qui brandit un fusil à pompe, et le pointe sur les deux hommes.


  BUTCH


  Écoutez, monsieur, c’est pas vos oignons…


  MAYNARD


  C’est moi qui décide! Jette cette arme!


  Butch obéit.


  MAYNARD


  Lève-toi et viens ici!


  Butch se relève lentement et se dirige vers le comptoir. Dès qu’il y arrive, Maynard lève son arme, et le frappe au visage d’un coup de crosse. Butch s’écroule, évanoui.


  Maynard pose calmement son fusil sur le comptoir et se dirige vers le téléphone.


  Marsellus Wallace, toujours au sol, regarde, groggy, le vendeur composer un numéro. Maynard attend, pendant que ça sonne à l’autre bout de la ligne. On décroche.


  MAYNARD (au téléphone)


  Zed? Ici, Maynard. L’araignée vient juste d’attraper quelques mouches dans sa toile.


  Marsellus sombre dans l’inconscience.


  FONDU AU NOIR


  OUVERTURE EN FONDU


  61.ARRIÈRE-BOUTIQUE DU MAGASIN. INT. JOUR


  PLAN AMÉRICAIN: BUTCH ET MARSELLUS


  Ils sont attachés à deux chaises différentes, bâillonnés façon sado-maso: accrochée à une ceinture qui passe autour de leur tête, une petite balle rouge est enfoncée dans leur bouche. Les deux hommes sont dans les pommes. Maynard entre avec un extincteur et les arrose jusqu’à ce qu’ils se réveillent, trempés jusqu’aux os. Les deux prisonniers regardent leur bourreau.


  Maynard se tient en face d’eux, l’extincteur dans une main, le fusil à pompe dans l’autre, et le 45mm de Marsellus coincé dans la ceinture.


  MAYNARD


  Personne ne tue personne ici, excepté Zed ou moi.


  Le carillon de la porte d’entrée retentit.


  MAYNARD


  Voilà Zed.


  Sans ajouter un autre mot, Maynard grimpe les escaliers qui conduisent à des rideaux rouges, et passe derrière.


  On l’entend faire entrer Zed dans le magasin.


  Butch et Marsellus regardent la pièce où ils se trouvent. L’arrière-boutique a été convertie en cachot.


  Après avoir enregistré cette information, Butch et Marsellus se regardent, sans plus aucune trace d’hostilité dans les yeux, mais avec frayeur, alors qu’ils commencent à comprendre.


  Maynard revient en compagnie de Zed. Ce dernier est une réplique en plus cruelle de Maynard. Les deux rustauds sont frères. Maynard est un pittbull vicieux, Zed un cobra mortel. Zed avance et se place en face des deux prisonniers. Il les détaille un long moment.


  ZED (à Maynard)


  T’avais dit que tu m’attendrais?


  MAYNARD


  C’est ce que j’ai fait.


  ZED


  Et toutes ces traces de coups, c’est quoi?


  MAYNARD


  Ils étaient déjà dans cet état quand ils sont arrivés ici. Celui-là allait tirer sur celui-ci.


  ZED (à Butch)


  Tu voulais le flinguer?


  Butch ne répond pas.


  ZED


  Hé! Y a pas de problèmes pour Grace?


  MAYNARD


  J’crois pas, quel jour on est?


  ZED


  Jeudi.


  MAYNARD


  Bon, alors elle craint rien.


  ZED


  Fais venir le Boiteux.


  MAYNARD


  Il doit dormir, à c’t’heure-ci.


  ZED


  Eh ben, t’as qu’à le réveiller, magne!


  Maynard soulève une trappe dans le plancher.


  MAYNARD (par le trou)


  Debout, là-dedans!


  Maynard se penche par le trou, et revient en tenant une laisse. Il donne un coup sec, et fait remonter le Boiteux. Le Boiteux est un homme qu’ils maintiennent habillé, de pied en cap, de cuir. Il a des clous, des fermetures Éclair et des chaînes partout. Son visage est couvert d’un masque de cuir noir avec deux trous pour les yeux, et une fermeture Éclair, fermée, pour la bouche. Ils le gardent dans une trappe sous le plancher, juste assez grande pour contenir un chien.


  Zed prend une chaise, s’assoit en face de ses prisonniers, et se penche vers eux. Maynard donne la laisse du Boiteux à Zed, et recule.


  ZED (au Boiteux)


  Couché!


  Le Boiteux s’agenouille.


  Maynard se tient en arrière pendant que Zed apprécie les deux hommes.


  MAYNARD


  A qui l’honneur?


  ZED


  Je ne sais pas encore.


  De son petit doigt, Zed commence à faire un silencieux Am-stram-gram, sa bouche mime les mots, et son doigt va de l’un à l’autre.


  Butch et Marsellus sont terrifiés.


  Maynard regarde ses victimes, tour à tour.


  Les yeux du Boiteux suivent le mouvement du doigt à travers les fentes dans le masque.


  Zed continue sa petite comptine en silence. Son doigt s’arrête sur la droite.


  DEUX PLANS –BUTCH ET MARSELLUS


  Après un léger temps, la caméra se déplace sur la droite, vers Marsellus.


  Zed se lève.


  ZED


  Tu veux faire ça, ici?


  MAYNARD


  Non, amène le gros dans l’ancienne chambre de Russel.


  Zed prend la chaise de Marsellus, et le traîne vers l’ancienne chambre de Russel. Russel est sans doute un autre malheureux, qui a eu la malchance de tomber sur la boutique des prêteurs sur gages. Seuls Zed et Maynard savent comment a fini Russel, parce que sa chambre au fond de l’arrière-boutique est vide.


  Marsellus, impuissant, échange un dernier regard avec Butch, avant de disparaître derrière la porte de l’ancienne chambre de Russel.


  MAYNARD (au Boiteux)


  Debout!


  Le Boiteux se lève. Maynard accroche sa laisse à un crochet, sur le plafond.


  MAYNARD


  Surveille celui-là.


  Le Boiteux baisse la tête pour dire «Oui». Maynard disparaît dans l’ancienne chambre de Russel. Il doit y avoir un appareil stéréo par là, parce que soudain on entend les Judds, qui chantent en chœur.


  Butch regarde le Boiteux. Le Boiteux rit nerveusement sous son masque comme si on venait de lui raconter l’histoire la plus drôle de sa vie.


  Derrière la porte de la chambre, on entend les flots de musique country, des bruits de lutte et:


  MAYNARD (hors champ)


  Waouh, ce mec sait se battre!


  On entend alors Zed et Maynard frapper Marsellus.


  ZED (hors champ)


  Tu veux te battre? Tu veux te battre? Vas-y, j’adore ça!


  Butch écoute. Puis, paniqué, essaye de se débarrasser de ses liens.


  Le Boiteux ricane.


  Les cordes sont trop serrées, et Butch n’arrive pas à se libérer.


  Le Boiteux se tape sur les cuisses, mort de rire.


  De la chambre on entend:


  MAYNARD (hors champ)


  Oh, oui! Comme ça… comme ça… C’est bien mon garçon! Ooooooh! oui… c’est bon…


  (Haletant.)


  Bouge pas… Bouge pas! j’te dis! Zed, bon Dieu! Viens par là, et tiens-le.


  Butch arrête de se débattre, et se lève. Alors, tout à fait naturellement, la chaise glisse sous lui, comme s’il n’y avait jamais été attaché.


  Les yeux du Boiteux s’écarquillent comme des soucoupes.


  LE BOITEUX


  Hon?


  Le Boiteux fait des moulinets avec ses bras pour essayer de détacher la laisse du crochet. Il crie, mais tout ce qu’on entend, ce sont des gargouillis et des grognements.


  Butch, debout, lui dispense rapidement trois directs au visage. Le Boiteux s’évanouit sous les coups, tombe à genoux, pendu à la chaîne attachée au crochet.


  Butch enlève la balle de sa bouche, et, sans bruit, passe derrière les rideaux rouges.


  62.MAGASIN. INT. JOUR


  Butch s’approche de la sortie.


  Sur le comptoir, il aperçoit un trousseau de clés avec un grand Z sur l’anneau. Il les prend, puis s’arrête devant la porte en entendant les deux psychopathes qui s’amusent avec Marsellus.


  Butch prend sa décision, impossible de laisser quelqu’un dans une telle situation, même s’il risque sa peau. Butch commence à fouiller dans la boutique. Il cherche une arme pour écraser la tête de ces culs-terreux.


  Il trouve un marteau qui a l’air bien destructeur, puis le repose. Pas assez destructeur. Il trouve une tronçonneuse, réfléchit un instant, puis la jette. Il essaye une batte de base-ball. Pas assez lourd. Enfin, il aperçoit l’instrument de vengeance idéal: une épée de samouraï, suspendue à un clou sur le mur dans son fourreau de bois gravé à la main, près d’une enseigne au néon «La Bière de Papa». Butch prend le sabre. Une pièce magnifique. Elle semble scintiller dans la boutique faiblement éclairée. Butch pose son pouce sur la lame pour vérifier que ce n’est pas un accessoire de théâtre. Pas du tout. La lame est aussi tranchante qu’on peut l’espérer. Cette arme semble parfaite pour les frères Grimm qui officient dans la cave. Tenant l’épée, la pointe en bas, dans le style Takakura-Ken, Butch disparaît derrière les rideaux rouges pour accomplir sa mission.


  63.ARRIÈRE-BOUTIQUE. INT. JOUR


  Butch descend, en silence, les escaliers qui conduisent au cachot. Sodome et les Judds mènent la danse, derrière la porte de l’ancienne chambre de Russel.


  64.ANCIENNE CHAMBRE DE RUSSEL. INT. JOUR


  La main de Butch apparaît dans le cadre, elle pousse la porte qui s’ouvre en silence, sur les violeurs qui ont changé de place. Zed est maintenant penché sur Marsellus qui est penché sur un cheval d’arçons. Maynard regarde. Tous deux tournent le dos à Butch.


  Maynard fait face à la caméra, souriant, alors que Butch arrive derrière lui avec le sabre.


  Misérable, violé, l’air d’une poupée de chiffon, Marsellus, qui a toujours la balle dans la bouche, ouvre ses yeux larmoyants, et aperçoit Butch derrière Maynard.


  Il écarquille les yeux.


  BUTCH


  Salut, culs-terreux.


  Maynard se retourne, aperçoit Butch le sabre à la main.


  Butch hurle… Et, d’un coup puissant, frappe Maynard sur le front, puis le dépasse, les yeux et la lame fixés sur Zed.


  Maynard reste debout, tremblant, le front ouvert, en état de choc.


  Butch, sans quitter Zed des yeux, lance la lame derrière lui, embroche Maynard, puis sort l’épée, et la pointe sur Zed. Maynard s’écroule.


  Zed se retire rapidement de Marsellus, ses yeux vont de la pointe du sabre au 45mm de Marsellus qui se trouve à sa portée.


  Les yeux de Butch suivent ceux de Zed.


  BUTCH


  Tu veux cette arme, Zed? Vas-y, va la chercher!


  La main de Zed s’approche de quelques centimètres du revolver.


  Butch serre l’épée dans sa main.


  Zed étudie Butch.


  Butch regarde Zed d’un air dur.


  Puis une voix dit:


  MARSELLUS (hors champ)


  Pousse-toi, Butch.


  Butch se pousse, dévoilant Marsellus qui se tient derrière lui, avec le fusil à pompe de Maynard dans la main.


  KABOUM!!!


  Zed est blessé à l’aine. Il tombe, crie, à l’agonie.


  Marsellus, sans quitter du regard son violeur, éjecte la cartouche.


  Butch baisse son épée et recule. Pas un mot jusqu’à:


  BUTCH


  Ça va?


  MARSELLUS


  Non, mon gars, on peut pas dire ça, ça va même pas du tout.


  Long silence.


  BUTCH


  Et maintenant?


  MARSELLUS


  Quoi, «maintenant»? Laisse-moi te dire ce qu’on va faire, maintenant. J’vais appeler deux nègres à moi, des spécialistes qui travaillent à domicile, avec une paire de tenailles et des chalumeaux.


  (A Zed:)


  Tu m’as entendu, le bouseux? J’en ai pas fini avec toi, j’en suis même loin. J’te dis pas ce qui t’attend, mon pote, ça va être moyenâgeux!


  BUTCH


  Non, je voulais dire, et maintenant, entre toi et moi?


  MARSELLUS


  Ah! ce «Maintenant» là? Eh ben, j’vais te dire. Y a plus d’embrouille. C’est fini.


  BUTCH


  Alors tout est arrangé?


  MARSELLUS


  Ouais, mec, tout est arrangé. J’te demande qu’une chose… Deux choses: va pas te mettre à raconter ce qui vient de se passer. Ce truc-là, ça reste entre toi, moi et cette saloperie-qui-n’en-a-plus-pour-longtemps-mais-qui-n’a-pas-fini-de-souffrir de M. le Violeur, ici présent. Ça ne regarde personne d’autre. Et, une fois que t’auras quitté la ville, ne reviens plus. T’es indésirable à Los Angeles. Compris?


  BUTCH


  Compris.


  Ils se serrent la main, puis se donnent l’accolade.


  MARSELLUS


  Allez, tire-toi d’ici, maintenant.


  Butch sort de l’ancienne chambre de Russel et passe derrière les rideaux rouges. Marsellus marche jusqu’au téléphone, et compose un numéro.


  MARSELLUS (au téléphone)


  Monsieur Wolf? Ici, Marsellus. Nous avons un petit problème.


  65.MAGASIN. EXT. JOUR


  Butch, encore mal remis de ses émotions, sort du magasin. Il aperçoit en face de l’établissement le chopper de Zed. Sur le réservoir d’essence est inscrit le prénom «Grace». Butch grimpe sur la selle, prend le trousseau de clés de Zed, et fait démarrer l’énorme engin qui rugit, telle une fusée prête à s’envoler vers son orbite. Butch tourne la poignée d’accélération et fonce.


  66.CHAMBRE DU MOTEL. INT. JOUR


  Fabienne se tient devant un miroir vêtue d’un tee-shirt sur lequel on peut lire: «Frankie a dit: détends-toi.» Elle chante sur la musique que diffuse une énorme radio portable.


  67.CHOPPER. EXT. JOUR


  Butch fonce sur la route, avec la chanson de la radio en fond sonore, monté sur un engin vrombissant du nom de Grace. Il regarde la montre de son père. Il est 10h30.


  68.CHAMBRE DU MOTEL. EXT. JOUR


  Butch arrive, chevauchant Grace. Il saute et court à l’intérieur de la chambre du motel. On reste dehors avec la bécane.


  FABIENNE (hors champ)


  Butch! J’étais si inquiète!


  BUTCH


  Chou, prends ta radio et ton fric, on se tire!


  FABIENNE (hors champ)


  Et les valises?


  BUTCH


  On s’en fout. On va rater le train si on se magne pas.


  FABIENNE (hors champ)


  Est-ce qu’on est en danger?


  BUTCH


  Non, tout va bien. Même très bien. Mais faut vraiment y aller. J’t’attends dehors.


  Butch ressort et saute sur la moto. Fabienne le suit, avec sa radio et un grand sac. En découvrant Butch sur le chopper, elle s’arrête net.


  FABIENNE


  Où tu as eu cette moto?


  BUTCH (appuyant sur le kick)


  C’est un chopper, bébé, allez, monte!


  Fabienne s’approche doucement du démon à deux roues.


  FABIENNE


  Et ma Honda, qu’est-ce que tu en as fait?


  BUTCH


  Désolé, bébé, j’ai eu un accident.


  FABIENNE


  Tu es blessé?


  BUTCH


  Le nez cassé, peut-être, rien de grave. Allez, monte!


  Fabienne ne bouge pas.


  Butch la regarde.


  BUTCH


  Chérie, faut vraiment qu’on y aille!


  Fabienne commence à pleurer.


  Butch comprend qu’il s’y est mal pris. Il éteint le moteur et se penche pour lui prendre la main.


  BUTCH


  Je suis désolé, mon amour.


  FABIENNE (sanglotant)


  Tu étais parti depuis si longtemps, j’ai commencé à avoir d’horribles pensées.


  BUTCH


  Je suis désolé de t’avoir inquiétée, ma douce. Tout va bien. Et ce petit déjeuner, c’était comment?


  FABIENNE (un début de décrue)


  Bon…


  BUTCH


  Tu as pris des crêpes aux myrtilles?


  FABIENNE


  Non, ils n’en avaient pas. J’en ai pris au beurre. Tu es sûr que tu n’as rien?


  BUTCH


  Mon amour, je viens de passer la matinée la plus étrange de ma vie, mais je te raconterai tout ça plus tard, grimpe maintenant.


  Fabienne obéit enfin. Butch met le moteur en route.


  FABIENNE


  Butch, à qui appartient cette moto?


  BUTCH


  C’est un chopper.


  FABIENNE


  A qui appartient ce chopper?


  BUTCH


  A Zed.


  FABIENNE


  Qui est Zed?


  BUTCH


  Zed est mort, bébé, Zed est mort.


  Là-dessus, nos deux tourtereaux s’envolent sur leur monture, alors que la musique va crescendo.


  FONDU AU NOIR


  


  1WBA: World Boxing Association.


  2En français dans le texte.


  3En français dans le texte.


  4En français dans le texte.


  5en espagnol dans le texte


  6Steadycam: nom de marque d’un dispositif de prise de vues conçu pour les caméras portables.


  7En français dans le texte.


  CARTON:


  JULES, VINCENT, JIMMIE ET M.WOLF


  LE TITRE DISPARAÎT


  On entend, au loin, des hommes qui parlent. L’écran est noir.


  JULES (hors champ)


  T’as déjà lu la Bible, Brett?


  BRETT (hors champ)


  Oui.


  JULES (hors champ)


  Il y a un passage, que je connais par cœur, et qui semble approprié dans ta situation. Ézéchiel 25,17. «L’homme juste, sur son chemin, est assailli, de tous côtés, par les iniquités de l’égoïste, et la tyrannie des méchants…»


  OUVERTURE EN FONDU


  69.SALLE DE BAINS. INT. JOUR


  Nous nous trouvons dans l’appartement de Hollywood de la première scène, exactement au même moment. Sauf que, cette fois, on est dans la salle de bains, avec le Quatrième Homme. Il est accroupi dans la petite pièce et écoute attentivement ce qui se dit de l’autre côté de la porte, en serrant dans la main son énorme Magnum 357 argenté.


  JULES (hors champ)


  «…Béni soit celui qui, au nom de la charité et de la bonne volonté, guide les faibles dans la vallée des ténèbres. Car lui seul est, en vérité, le gardien de ses frères, et le berger des âmes perdues. Et je frapperai avec colère et grande fureur ceux qui tentent d’empoisonner et de détruire mes frères. Et ils sauront que je suis Yahvé, quand j’exécuterai sur eux ma vengeance.»


  BANG! BANG! BOOM! POW! BAM! BAM! BAM! BAM! BAM!


  Le Quatrième Homme panique sec. Il se colle contre le mur, braquant à bout de bras son revolver devant lui, dans les yeux une peur bleue, prêt à faire exploser quiconque serait assez fou pour ouvrir la porte.


  Puis il les écoute parler.


  VINCENT (hors champ)


  Un pote à toi?


  JULES (hors champ)


  Ouais, Marvin-Vincent… Vincent-Marvin.


  Attendre n’est pas la chose la plus intelligente à faire. Sortir comme une flèche, les canarder tous pendant qu’ils causent, serait le meilleur moyen de s’en tirer.


  La porte s’ouvre brusquement, et le Quatrième Homme charge, le Magnum dans la main, tirant six coups de feu.


  QUATRIÈME HOMME


  Vous êtes morts! Morts! Morts! Morts! Morts! Morts! Morts!


  Travelling avant sur le Quatrième Homme, comme dans la scène précédente.


  Il crie jusqu’à ce qu’il n’ait plus de balles. Alors une expression perplexe apparaît sur son visage.


  PLAN AMÉRICAIN –JULES ET VINCENT


  qui se tiennent côte à côte, sans avoir été blessés dans la fusillade. Aussi étonnant que cela puisse paraître, aucune balle ne les a atteints. Jules et Vincent échangent un regard interrogatif du genre «Sommes-nous blessés?». Ils sont aussi perplexes que le tueur. Puis, d’un même mouvement, ils regardent le Quatrième Homme.


  QUATRIÈME HOMME


  Mais, je ne comprends pas…


  Le Quatrième Homme disparaît de notre histoire, sous les balles des deux hommes qui, contrairement aux siennes, atteignent leur cible. Il tombe, raide mort. Les deux hommes baissent leur arme. Jules, très secoué, se laisse tomber dans un fauteuil. Vincent, après un silence respectueux, secoue les épaules. Puis il se dirige vers Marvin, toujours dans son coin.


  VINCENT


  Pourquoi tu nous as pas dit que ce mec était planqué dans la salle de bains? Ça t’a échappé, peut-être? T’as oublié qu’il était là avec son putain de Magnum?


  JULES (à lui-même)


  C’est pas possible! On devrait être morts à l’heure qu’il est, merde!


  (Silence.)


  T’as vu son flingue? Il était plus gros que lui.


  VINCENT


  Un 357.


  JULES


  C’est ce que je dis, on devrait être morts.


  VINCENT


  Ouais, on a eu de la chance.


  Jules se lève et s’approche de Vincent.


  JULES


  C’était pas de la chance, mec, c’était pas de la chance. Il y avait quelque chose d’autre.


  Vincent s’apprête à partir.


  VINCENT


  Ouais, peut-être.


  JULES


  C’était une… intervention divine. Tu sais ce que c’est une intervention divine?


  VINCENT


  Ouais, j’crois. Ça veut dire que Dieu est descendu du paradis et a arrêté ces balles.


  JULES


  Ouais, mec, c’est ça, c’est exactement ça! Dieu est descendu du ciel pour arrêter les balles.


  VINCENT


  On ferait mieux de partir maintenant.


  JULES


  Fais pas ça! Fais pas ça, j’te dis! Fais pas comme si tout ça c’était de la merde. Ce qui vient de nous arriver, c’est un putain de miracle!


  VINCENT


  Eh! calmos, Jules, ce genre de truc arrive, c’est tout.


  JULES


  Non! Non, mec, ce genre de truc n’arrive jamais!


  VINCENT


  Ça t’ennuierait qu’on continue cette discussion théologique dans la voiture, à moins que tu préfères en taule? On pourra demander leur avis aux flics?


  JULES


  On devrait être morts, mon ami! Un miracle s’est produit sous nos yeux, et je veux que tu le reconnaisses!


  VINCENT


  D’accord, mec, c’est un miracle. On peut y aller maintenant?


  71.IMMEUBLE. EXT. JOUR


  La Chevrolet Nova se jette dans la circulation.


  72.NOVA. INT. JOUR


  Jules est au volant, Vincent sur le siège, à côté du conducteur, et Marvin à l’arrière.


  VINCENT


  … Tu connais cette émission, Cops? Je l’ai regardée une fois, et il y avait un flic qui racontait comment il s’était retrouvé face à face avec un mec armé, dans un couloir. Il décharge son barillet sur ce mec, et il le blesse même pas. Et ces mecs se trouvaient dans un couloir. C’est anormal, mais ça arrive.


  JULES


  T’es aveugle, va t’acheter un berger allemand! Parce que moi, j’y vois clair, mon vieux, mes yeux se sont ouverts, merde!


  VINCENT


  Ça veut dire quoi ça, merde?


  JULES


  C’est fini pour moi. A partir d’aujourd’hui, tu peux considérer que j’suis à la retraite.


  VINCENT


  Dieu du ciel!


  JULES


  Ne blasphème pas!


  VINCENT


  Bon Dieu, Jules…


  JULES


  J’t’ai dit d’pas faire ça!


  VINCENT


  Tu déconnes!


  JULES


  Pas du tout, et j’vais l’annoncer à Marsellus aujourd’hui même.


  VINCENT


  Eh! Quand tu le lui diras, oublie pas de lui expliquer pourquoi.


  JULES


  T’inquiète pas, je le ferai.


  VINCENT


  J’te parie dix mille dollars qu’il va se foutre de ta gueule.


  JULES


  Rien à branler.


  Vincent se tourne vers l’arrière, en tenant négligemment son arme dans la main.


  VINCENT


  Et toi, Marvin, tu penses quoi de tout ça?


  MARVIN


  Je n’ai pas d’opinion.


  VINCENT


  Allons, Marvin, tu crois que Dieu est descendu du ciel, pour arrêter ces balles?


  BANG! Le coup part.


  Marvin est touché sous la gorge. Le sang bouillonne. Marvin est pris de tremblements.


  JULES


  Qu’est-ce que t’as foutu, bon sang!


  VINCENT


  J’ai, accidentellement, blessé Marvin à la gorge.


  JULES


  Pourquoi t’as fait ça, merde?


  VINCENT


  J’ai rien fait, j’te dis que c’était un accident.


  JULES


  J’ai déjà vu beaucoup de trucs fous dans ma vie, mais ça…


  VINCENT


  Du calme, mec, c’était un accident, d’accord? T’as dû te faire un nid-de-poule, j’sais pas, et le coup est parti tout seul.


  JULES


  Je me suis rien fait du tout!


  VINCENT


  Eh! Je voulais pas tirer sur ce connard, le coup est parti, c’est tout, et me demande pas comment, j’en sais rien! Mais je pense qu’il serait plus humain d’abréger ses souffrances.


  JULES (qui n’en croit pas ses oreilles)


  Tu veux lui tirer dessus encore une fois?


  VINCENT


  Ce mec souffre, Jules. C’est un service qu’on lui rend.


  Marvin, malgré les souffrances en question, suit attentivement la discussion. Lui, non plus, n’en croit pas ses oreilles. Après un silence:


  JULES


  C’est vraiment pas cool.


  Vincent se retourne, place le canon de 45mm sur le front de Marvin. Marvin écarquille les yeux. Il essaye de parler à Vincent, mais quand il ouvre la bouche, seul un gargouillis en sort.


  JULES


  Marvin, j’suis vraiment désolé, j’ai rien à voir avec ces conneries. Mais tu sais, je crois que c’est foutu pour toi.


  VINCENT


  Okay, Ponce Pilate, à trois, tu files un grand coup de klaxon. Un… Deux…


  GROS PLAN SUR LE VOLANT


  VINCENT (hors champ)


  … Trois.


  Jules appuie sur le klaxon: HONK! ET BANG!


  On revient sur les deux hommes, la voiture baigne dans le sang. Il y en a partout, même sur Jules et Vincent.


  JULES


  Dieu tout-puissant!


  VINCENT (se parlant à lui-même)


  Merde!


  JULES


  T’as vu ce qu’t’as fait! On est en pleine ville, en plein jour, et toi…


  VINCENT


  Je sais, je sais, j’pensais pas que ça giclerait comme ça.


  JULES


  Eh bien, tu ferais mieux d’y penser maintenant!


  Faut sortir d’ici. J’sais pas pourquoi, mais on dit que le rouge, ça attire l’attention.


  VINCENT


  Tu connais pas un coin sympathique où on pourrait la cacher?


  JULES


  On est dans la Vallée, Vincent. Marsellus ne dispose pas de coin sympathique dans la Vallée.


  VINCENT


  Eh! C’est pas la peine de me regarder, on est chez toi, ici, Jules.


  Jules prend son téléphone cellulaire et compose un numéro.


  VINCENT


  T’appelles qui?


  JULES


  Un pote à moi, à Toluca Lake.


  VINCENT


  C’est où Toluka Lake?


  JULES


  De l’autre côté de la colline, près des studios de Burbank. Si je trouve pas Jimmie, on est dans la merde. J’ai pas d’autre pote sur le 818(1).


  (Au téléphone:)


  Jimmie! Comment ça va, mec? C’est Jules.


  (Silence.)


  Voilà, mon pote et moi, on a un gros problème. On est sur l’autoroute, et faut qu’on disparaisse, pronto. J’aurais besoin de ton garage deux heures.


  (Silence.)


  Jimmie, j’peux pas t’expliquer sur un téléphone cellulaire. Tout ce que je peux te dire, c’est que j’ai besoin d’un abri. Je te demande asile jusqu’à ce que nos gars viennent nous chercher.


  (Silence.)


  Merci, mec.


  (Silence.)


  On sera déjà partis.


  (Silence.)


  … Jimmie, je connais ta situation. Je te jure que je te foutrai pas dans la merde. Je te le jure, mon pote, elle saura jamais qu’on est passés.


  (Silence.)


  … Cinq minutes. A tout de suite.


  Il replie le téléphone, et se tourne vers Vincent.


  JULES


  C’est arrangé. Mais sa femme rentre du boulot dans une heure et demie, et faut qu’on ait dégagé avant.


  73.MAISON DE JIMMIE. EXT. JOUR


  La Nova pénètre dans le garage d’une maison de banlieue.


  74.SALLE DE BAINS. MAISON DE JIMMIE. INT. JOUR


  Jules est penché au-dessus du lavabo, et lave ses mains pleines de sang. Vincent se tient derrière lui.


  JULES


  Faut faire gaffe avec Jimmie, du tact. Il en faudrait pas beaucoup pour qu’il nous fiche dehors. Va falloir te montrer courtois.


  VINCENT


  S’il nous fout dehors, qu’est-ce qu’on fait?


  JULES


  J’pars pas tant que j’ai pas passé mes coups de fil. Mais je voudrais pas en arriver là. Jimmie est mon ami, et tu débarques pas dans la maison de ton ami en donnant des ordres.


  Jules se redresse et se sèche les mains. Vincent prend sa place devant le lavabo.


  VINCENT


  Dis-lui simplement de pas pousser le bouchon. T’as vu la panique, quand il a découvert Marvin.


  JULES


  Eh! Mets-toi à sa place. Il est huit heures du matin, il vient de se réveiller. Il était pas préparé à ce genre de truc. Oublie pas, c’est lui qui nous rend service.


  Vincent a fini, et se sèche les mains sur une serviette blanche.


  VINCENT


  Si le prix du service, c’est de me faire traiter comme une merde, il peut s’le mettre au cul, son service.


  Vincent remet la serviette à sa place. Elle est maintenant d’un beau rouge vif.


  JULES


  Mais, putain, qu’est-ce que t’as foutu avec cette serviette?


  VINCENT


  Rien, j’me suis juste séché les mains.


  JULES


  Hé! T’étais censé te les laver d’abord.


  VINCENT


  Je les ai lavées, tu m’as vu.


  JULES


  Non, j’t’ai vu te mouiller les mains.


  VINCENT


  J’les ai lavées. Mais le sang, ça part mal. Il me faudrait un bon détergent.


  JULES


  J’me suis servi du même savon que toi et, après, ma serviette ressemblait pas à un Tampax géant! Bon, tant pis, on s’en fout. Mais c’est exactement ce genre de truc qui peut tout faire foirer. Si jamais il entre ici, et qu’il voit la serviette… J’te le dis, Vincent, tu ferais mieux de rester calme. Parce que si je dois me fâcher avec Jimmie à cause de toi… Écoute, j’te menace pas, je te respecte, mais ne me mets pas dans cette situation.


  VINCENT


  Jules, quand tu me parles gentiment comme ça, y a pas de problèmes. C’est ton pote, tu traites avec lui.


  75.CUISINE. INT. JOUR


  Trois hommes sont dans la cuisine de Jimmie, chacun avec une tasse de café à la main. Il s’agit de Jules, Vincent et JIMMIE DIMMICK, un jeune homme de trente ans, habillé d’un peignoir.


  JULES


  Bon sang! Jimmie, j’sais pas où t’achètes ton café, mais c’est du bon. Tu sais, Vincent et moi, on se serait contentés d’un Nescafé soluble. Vraiment, tu nous gâtes! C’est du colombien?


  JIMMIE


  Arrête tes bobards, Jules


  JULES


  Qu’est-ce qu’il y a?


  JIMMIE


  J’suis pas un bébé, pas la peine de me passer de la pommade. J’ai pas besoin que tu me dises que mon café est bon. Je sais qu’il est bon, c’est moi qui l’achète. Quand Bonnie fait les courses, elle achète que des merdes. Moi, j’achète les trucs chers chez les traiteurs chic parce que quand je bois mon café, je veux qu’il ait du goût. Mais le café pour le moment, tu vois, je m’en fous. Ce qui me préoccupe, c’est pas le café, c’est le macchabée dans mon garage.


  JULES


  Jimmie…


  JIMMIE


  J’ai pas fini. Je vais te poser une question, Jules. Quand t’es arrivé ici, est-ce que tu as vu un écriteau où il y avait écrit: «Entrepôt de nègres clamsés»?


  Jules recommence son «Jimmie» suppliant…


  JIMMIE (continuant)


  Réponds! Est-ce que tu as vu un écriteau devant ma maison où y avait écrit: «Entrepôt de nègres clamsés»?


  JULES (acceptant le jeu)


  Non, mec, j’ai rien vu.


  JIMMIE


  Et tu sais pourquoi t’as rien vu?


  JULES


  Non.


  JIMMIE


  Parce que j’entrepose pas des nègres clamsés, voilà pourquoi!


  Jules recommence son «Jimmie…».


  JIMMIE


  J’ai pas fini. T’as pas l’air de piger que si Bonnie revient à la maison, et qu’elle trouve un cadavre chez elle, elle demande le divorce aussi sec. Et y aura pas de conseiller conjugal, pas de procès, rien, le divorce, c’est tout! Et je ne veux pas divorcer! La dernière fois que Bonnie et moi on a parlé de ce genre de truc devait être la dernière fois qu’on en parlait. Je veux bien t’aider, Julie, vraiment. Mais je veux pas perdre ma femme à cause de ça.


  JULES


  Jimmie…


  JIMMIE


  Arrête tes «Jimmie», mec! Tu m’auras pas comme ça. Rien de ce que tu pourras sortir ne m’empêchera de dire que j’aime ma femme. Elle est de service de nuit à l’hôpital, elle va rentrer d’ici une heure et demie. Alors tu passes tes coups de fil, tu contactes tes gens, et tu fiches le camp de chez moi.


  JULES


  Je demande que ça. On n’est pas venus te faire des embrouilles. Tout ce qu’on veut, c’est que nos associés nous tirent d’ici.


  JIMMIE


  Alors, va leur causer. Le téléphone est dans ma chambre.


  Jules traverse la pièce. Alors qu’il se trouve près de la sortie:


  JULES (le dos tourné)


  T’es vraiment un pote, Jimmie, un vrai!


  JIMMIE (se parlant à lui-même)


  Ouais, c’est ça, cause toujours. Je suis un vrai pote. Un mauvais mari, bientôt ex-mari, voilà ce que je suis.


  (Il lève les yeux et voit Vincent.)


  Et toi, t’es qui?


  VINCENT


  Je suis Vincent. Jimmie, merci pour tout.


  Les deux hommes rient.


  JIMMIE


  Oh! de rien.


  76.SALLE A MANGER. MAISON DE MARSELLUS WALLACE. INT. MATIN


  Marsellus Wallace est assis à table, dans une épaisse robe de chambre, et prend un copieux petit déjeuner, tout en parlant au téléphone.


  MARSELLUS


  … Mettons qu’elle arrive. Tu penses qu’elle réagira comment?


  (Silence.)


  Eh! J’te demande pas si elle va disjoncter. C’est pas une réponse, ça. Tu la connais, non? Alors, elle disjoncte comment, beaucoup ou un petit peu?


  77.CHAMBRE DE JIMMIE. INT. MATIN


  Jules marche de long en large, le téléphone à la main.


  JULES


  Écoute, il faut que tu comprennes, l’élément Bonnie est vraiment explosif. Si elle revient du boulot, après une dure journée, et qu’elle tombe sur une bande de gangsters en train de faire des trucs de gangsters dans sa cuisine, j’te dis pas ce qu’elle est capable de faire!


  MARSELLUS (hors champ)


  Parlons de ce qui ne peut être dit.


  JULES


  C’est une possibilité, mais ça n’arrivera pas.


  MARSELLUS (hors champ)


  Pourquoi?


  JULES


  En cas de besoin, tu sais que je m’en occuperais. Mais on n’en arrivera pas là, parce que tu vas nous résoudre ce petit problème. Tu vas nous tirer de ce merdier et nous mettre à l’abri. Parce que si je dois me battre avec mon ami, au sujet de sa femme, avec ton gars Vincent en plus, ça me laissera un arrière-goût amer.


  MARSELLUS


  J’avais compris, Jules. Je ne faisais qu’envisager les «Si».


  JULES


  J’veux pas entendre parler de ces «Si». J’veux que tu me dises: «Y a pas de problèmes, Jules. Je m’occupe de tout. Retourne là-bas, va calmer ces nègres, et attends la cavalerie, j’te l’envoie tout de suite.»


  MARSELLUS


  Y a pas de problèmes, Jules. Je m’occupe de tout. Retourne là-bas, va calmer ces nègres, et attends M. Wolf.


  JULES


  Tu m’envoies M. Wolf?


  MARSELLUS


  Ça te va?


  JULES


  Eh! négro, tu pouvais pas le dire tout de suite!


  78.SUITE D’HÔTEL. INT. MATIN


  La caméra passe par l’entrée d’une chambre, dans une suite, et pénètre dans la pièce principale, transformée en petit casino. Autour d’une table de jeu, des joueurs en smoking et des dames porte-bonheur, en robes de soirée. La caméra se dirige vers la droite, et nous montre, assis sur un lit, le dos tourné, et le téléphone à la main, un homme en smoking: WINSTON WOLF, dit «M. Wolf».


  Il tient dans la main un carnet sur lequel il note des détails.


  M. WOLF (au téléphone)


  Tu dis qu’elle est du genre hystérique?


  (Silence.)


  Elle rentre à quelle heure?


  (Silence.)


  Tu peux me redonner les noms?


  (Il griffonne.)


  Jules…


  On voit son carnet. Sur la page, il y a écrit


  1265 Riverside Drive


  Toluca Lake


  Un corps (sans tête)


  Voiture couverte de sang


  Jules (Noir)


  M. WOLF


  … Vincent… Jimmie… Bonnie…


  Il écrit: Vincent: (Dean Martin), Jimmie: (Maison), Bonnie: (9h30)


  M. WOLF


  J’t’appelle à 10h30. C’est à une demi-heure d’ici. J’y serai dans dix minutes.


  Il raccroche. On n’a toujours pas vu son visage.


  CARTON:


  «9 MINUTES ET 37 SECONDES PLUS TARD»


  79.RUE DE JIMMIE. MATIN


  Une Porsche gris métallisé tourne au coin de la rue de Jimmie, à toute berzingue. Elle dépasse facilement les 200 km/h. La Porsche s’arrête pile devant la maison de Jimmie. Un doigt bagué appuie sur la sonnette: DING-DONG.


  80.MAISON DE JIMMIE. INT. MATIN


  Jimmie ouvre la porte. Sur le seuil se tient l’homme au smoking. Il consulte son carnet puis lève les yeux sur Jimmie.


  M. WOLF


  Tu es Jimmie, c’est ça? C’est chez toi, ici?


  JIMMIE


  Ouais.


  M. WOLF (tendant la main)


  Je suis Winston Wolf, je résous les problèmes.


  JIMMIE


  Parfait, parce qu’on en a un, et un gros.


  M. WOLF


  C’est ce que j’ai entendu dire. Je peux entrer?


  JIMMIE


  Je vous en prie.


  Les deux hommes passent dans la salle à manger.


  M. WOLF


  M. Wallace m’a chargé de te transmettre ses remerciements. Il apprécie l’aide que tu nous apportes, et t’en est très reconnaissant. Et crois-moi, M. Wallace n’est pas un ingrat.


  Dans la salle à manger, Jules et Vincent attendent, debout.


  M. WOLF


  Toi, tu dois être Jules, ce qui fait de toi Vincent. Bien, messieurs, venons-en au fait. Si mes informations sont correctes, le temps nous est compté, n’est-ce pas, Jimmie?


  JIMMIE


  Cent pour cent d’accord.


  M. WOLF


  Ta femme, Bonnie… (Il consulte son carnet)… doit rentrer à 9h30, c’est bien ça?


  JIMMIE


  Oui.


  M. WOLF


  J’ai cru comprendre que si elle nous trouvait ici, elle risquerait de ne pas apprécier du tout.


  JIMMIE


  C’est exact.


  JIMMIE


  Il nous reste donc quarante minutes pour nous sortir de ce pétrin. Mais si vous faites bien ce que je vous dis, ce sera largement suffisant. Résumons: vous avez un cadavre, moins une tête, dans une voiture. Conduisez-moi au garage.


  81. GARAGE DE JIMMIE. INT. MATIN


  Les trois hommes se tiennent à distance, pendant que M. Wolf examine la voiture. Il l’inspecte en silence, ouvre la portière, et regarde l’intérieur.


  M. WOLF


  Jimmie?


  JIMMIE


  Oui.


  M. WOLF


  J’ai senti une odeur de café chez toi. Tu peux me servir une tasse?


  JIMMIE


  Bien sûr. Vous le prenez comment?


  M. WOLF


  Beaucoup de crème, beaucoup de sucre.


  Jimmie sort. M. Wolf poursuit sa tournée d’inspection.


  M. WOLF


  En ce qui concerne la voiture, y a-t-il quelque chose que je devrais savoir, et qu’on ne m’aurait pas dit? Est-ce qu’elle cale? Est-ce qu’elle fait beaucoup de bruit? Est-ce qu’elle fume? L’essence, tout ça?


  JULES


  Mis à part son état, cette voiture est comme neuve.


  M. WOLF


  C’est sûr? Je ne voudrais pas me retrouver sur la route et découvrir que les freins ne fonctionnent pas, par exemple.


  JULES


  Eh! mec, aux dernières nouvelles, cette putain de bagnole marche au poil.


  M. WOLF


  Bien. Nous pouvons retourner à la cuisine.


  82. CUISINE. INT. MATIN


  Jimmie tend sa tasse de café à Wolf.


  M. WOLF


  Merci, Jimmie.


  Il boit une gorgée, puis, tout en marchant de long en large, dévoile, aux trois hommes, son plan.


  M. WOLF


  Bon, vous deux.


  (Il désigne Jules et Vincent.)


  Vous allez me sortir le corps, et le mettre dans le coffre. Jimmie, j’ai remarqué que cette maison est d’une grande propreté. Ce qui me conduit à penser que, quelque part, dans le garage, ou sous l’évier, il doit y avoir une quantité de produits de nettoyage. Est-ce que je me trompe?


  JIMMIE


  Non, c’est exact. Sous l’évier.


  M. WOLF


  Bien. Je veux que ces deux garçons aillent les chercher et nettoient l’intérieur de la voiture avec. Et il faut faire vite, vite, vite. Vous me ramassez tous les petits bouts de cervelle sur la banquette arrière. Vous les jetez, et vous nettoyez la moquette. Je demande pas que ce soit impeccable. Un bon coup d’éponge, ça devrait suffire. Attachez-vous surtout aux endroits bien sales. Il faudra aussi éponger les flaques de sang. Pour les vitres, c’est une autre histoire. Faut que ça brille. Prenez le Windex, et astiquez-moi ça. Quant à toi, Jimmie, j’ai besoin de tout ton linge de maison. Il me faut des couvertures, des serviettes, des draps. Plus c’est épais, mieux c’est, plus c’est sombre, mieux c’est. Pas de blanc, surtout. Ça va nous servir à camoufler l’intérieur de la voiture. Évidemment, si un flic nous arrête, et commence à fouiner partout, le subterfuge ne durera pas longtemps. Mais pour un simple coup d’œil, ça devrait aller. Jimmie, les enfants, allez, au travail!


  M. Wolf et Jimmie se dirigent vers la chambre, laissant Vincent et Jules dans la cuisine.


  VINCENT (s’adressant à M. Wolf)


  Un petit «s’il vous plaît» n’aurait pas été de trop.


  M. Wolf s’arrête et se retourne.


  M. WOLF


  Pardon?


  VINCENT


  Je disais: un «s’il vous plaît» n’aurait pas été de trop.


  M. Wolf fait un pas vers lui.


  M. WOLF


  Écoute-moi bien, loulou, je ne suis pas venu ici pour dire «s’il vous plaît». Je suis venu ici pour vous dire ce qu’il faut faire. Et si tu as un tant soit peu d’instinct de conservation, tu ferais mieux de m’obéir, et vite. Je suis venu vous aider. Mais si vous ne voulez pas de mon aide, messieurs, adieu et bonne chance.


  JULES


  Mais non, pas du tout, monsieur Wolf, nous apprécions, à sa juste valeur, votre aide.


  VINCENT


  Je vous respecte, monsieur Wolf, mais j’aime pas qu’on me donne des ordres en aboyant.


  M. WOLF


  Si je suis un peu sec avec vous, c’est parce que le temps nous presse. Je pense vite, je parle vite et je veux que vous agissiez vite, les gars, si vous voulez vous sortir de là. Alors, les salamalecs, si ça ne vous fait rien, on les garde pour plus tard. Maintenant, allez me nettoyer cette putain de voiture!


  83. CHAMBRE DE JIMMIE. INT. MATIN


  Jimmie rassemble tout son linge de maison. M. Wolf est au téléphone.


  M. WOLF (au téléphone)


  C’est une Chevrolet Nova, 1974.


  (Silence.)


  Blanche.


  (Silence.)


  Rien, à part le bordel à l’intérieur.


  (Silence.)


  On n’oubliera personne.


  (Silence.)


  Tu es un brave homme, Joe. A bientôt.


  (Il regarde Jimmie.)


  Alors, Jimmie, qu’est-ce que tu nous apportes?


  Jimmie s’approche, les bras chargés de draps et de couvertures.


  JIMMIE


  Monsieur Wolf, il faut que vous compreniez quelque chose…


  M. WOLF


  Winston, Jimmie, appelle-moi Winston.


  JIMMIE


  Il faut que vous compreniez quelque chose, Winston. Je veux bien vous aider et tout, mais, vous voyez, c’est ma plus belle parure. C’est un cadeau de mariage de mon oncle Conrad, et de ma tante Ginny, et ils nous ont quittés…


  M. WOLF


  Je voudrais te poser une question, Jimmie, si cela ne t’ennuie pas.


  JIMMIE


  Pas du tout.


  M. WOLF


  Est-ce que ton oncle Conrad et ta tante Ginny étaient millionnaires?


  JIMMIE


  Non.


  M. WOLF


  Eh bien, tu vois, ton oncle Marsellus l’est. Et je suis sûr que si oncle Conrad et tante Ginny avaient été millionnaires, ils t’auraient offert une chambre complète, ce que ton oncle Marsellus sera plus qu’heureux de faire.


  (Il sort un rouleau de billets.)


  Moi, je ne sais pas ce que tu en penses, mais personnellement j’ai une nette préférence pour le chêne. C’est ce que j’ai mis dans ma chambre. Et toi, Jimmie, tu aimes le chêne?


  JIMMIE


  Le chêne, ça me paraît très bien.


  84. GARAGE. INT. MATIN


  Jules et Vincent sont dans la voiture, à la nettoyer. Vincent, sur le siège avant, lave le pare-brise. Jules, sur la banquette arrière, ramasse des petits bouts d’os et des lambeaux de cervelle. Tous deux sont aussi ensanglantés que tout à l’heure.


  JULES


  J’te pardonnerai jamais, tu m’entends! J’ai jamais vu un truc aussi dégueulasse!


  VINCENT


  T’as déjà entendu parler de ce truc, une fois qu’un mec a admis ses torts, il est aussitôt pardonné pour tout ce qu’il a fait?


  JULES


  Eh! Viens pas me raconter de bobards! L’enfoiré qui a dit ça a jamais ramassé à la main des bouts dégueulasses de cervelle, tout ça à cause d’un con.


  VINCENT


  Attention, Jules, y a une limite à tout, et là tu dépasses la limite des injures que je peux encaisser. J’suis une voiture de course, Jules, et tu m’as mis dans le rouge, j’suis à fond, Jules, et faut pas me pousser, c’est hyper-dangereux de conduire une voiture de course quand l’aiguille est dans le rouge. Ça peut exploser.


  JULES


  Ah! tu vas exploser? Et moi, j’vais me transformer en cyclone! Chaque fois que mes doigts touchent cette saloperie, je deviens Superfly TNT et Les Canons de Navarone réunis, tu vois. A côté de moi, Hiroshima, c’est rien. D’ailleurs, qu’est-ce que je fous à l’arrière! C’est toi qui nous as mis dans cette merde. On change de place. Je nettoie le pare-brise, et tu ramasses les restes du nègre.


  85. CHEVROLET NOVA. INT. MATIN


  L’intérieur de la voiture, lavé et recouvert de draps, est méconnaissable. Que vous le croyez ou non, ce qui avant ressemblait à un abattoir ambulant peut maintenant passer pour un véhicule normal.


  M. Wolf fait le tour de la voiture.


  Jules et Vincent se tiennent sur le côté. Malgré leurs vêtements dégoûtants, ils sont fiers du travail accompli.


  M. WOLF


  Bravo, messieurs! C’est du bon travail. On arrive au bout du tunnel.


  JIMMIE


  J’arrive pas à croire que c’est la même voiture!


  M. WOLF


  Bon, vous vous congratulerez plus tard. La phase un, nettoyer la voiture, est terminée, mais il reste la phase deux, vous nettoyer.


  86. JARDIN DE JIMMIE. EXT. MATIN


  Jules et Vincent se tiennent côte à côte dans leurs costumes rougis par le sang, dans le jardin de Jimmie. Celui-ci a un sac poubelle à la main, et M. Wolf un tuyau d’arrosage avec un pistolet vissé dessus.


  M. WOLF


  A poil, les garçons.


  VINCENT


  Complètement?


  WOLF


  Je vous veux nus comme des vers.


  Jules et Vincent exécutent les instructions, pendant ce temps M. Wolf profite d’une cigarette.


  M. WOLF


  Allons, messieurs, dépêchez-vous. Il ne nous reste que quinze minutes avant que la chère moitié de Jimmie arrive.


  JULES


  Fait frisquet, ce matin.


  VINCENT


  Vous êtes sûr que c’est absolument nécessaire?


  M. WOLF


  Vous savez à quoi vous ressemblez tous les deux?


  VINCENT


  Non?


  WOLF


  A deux types qui viendraient juste de faire sauter la cervelle d’un mec. Oui, se débarrasser de ces choses sanguinolentes est absolument nécessaire. Jetez vos affaires dans le sac de Jimmie.


  JULES


  Et Jimmie, pas de connerie, va pas mettre ce truc dans la poubelle pour que demain l’éboueur le ramasse.


  M. WOLF


  Ne t’inquiète pas, on ne laissera rien derrière nous. Jim, le savon.


  (Il tend le savon aux deux hommes nus.)


  Bien, messieurs, je suis sûr que vous avez déjà fait ça une fois dans votre vie. On y va.


  Il actionne le pistolet, tout en visant les deux hommes. L’eau jaillit, et les arrose.


  JULES


  Bon sang! Elle est glacée!


  M. WOLF


  Rien de tel qu’une douche froide pour se remettre les idées en place.


  Les deux hommes, frigorifiés, se passent le savon sur le corps.


  M. WOLF


  Allez-y, n’ayez pas peur d’user le savon, passez-en partout.


  M. Wolf arrête l’eau et jette le tuyau d’arrosage par terre.


  M. WOLF


  Serviettes!


  Jimmie lance une serviette à chacun des deux hommes. Ils se frottent vigoureusement le corps.


  M. WOLF


  Ça suffit, vous êtes assez secs. Donne-leur les vêtements.


  JIMMIE


  Bon, alors voilà, les gars, dans la série taille unique, je vous propose deux caleçons de bain, un rouge, un blanc, et deux tee-shirts. Un «U.C. Santa Cruz», et un «Je suis avec “Simplet”».


  JULES


  Je prends «Je suis avec “Simplet”».


  OUVERTURE EN FONDU SUR


  87.JULES ET VINCENT


  Avec leurs tee-shirts et caleçons de bain, ils ne ressemblent plus du tout aux mauvais garçons en costard noir du début.


  M. WOLF


  Parfait, parfait. On n’aurait pu trouver mieux. Les gars, vous avez l’air de… De quoi ont-ils l’air, Jimmie?


  JIMMIE


  De beaufs. On dirait deux beaufs.


  M. Wolf et Jimmie éclatent de rire.


  JULES


  Ha! Ha! Ha! Ce sont tes fringues, connard.


  JIMMIE


  Peut-être, mais je les porte mieux que vous.


  JULES


  Évidemment, on n’est pas aussi expert que toi à porter des fringues de beauf.


  WOLF


  Allons, messieurs, allons, on rit, on blague et c’est comme ça qu’on se retrouve en prison. Je ne voudrais pas avoir à le répéter.


  Ils avancent vers la maison.


  JIMMIE


  Hé! Attendez, les gars! Avant que vous partiez, je veux faire une photo.


  JULES


  Jimmie, j’te rappelle que ta femme va rentrer.


  JIMMIE


  J’en ai pour une seconde, seulement.


  VINCENT


  J’aime pas ces conneries de photos.


  JIMMIE


  Désolé, mais vous êtes chez moi.


  88.GARAGE. INT. MATIN


  Le sac poubelle est jeté dans le coffre par-dessus Marvin. M. Wolf ferme le coffre.


  M. WOLF


  Messieurs, établissons clairement les règles de conduite. Nous nous rendons chez «Monster Joe», le spécialiste du dépannage. Monster Joe et sa fille Raquel ont bien voulu prendre en considération notre problème. Le garage se trouve à North Hollywood, donc, en sortant d’ici, on prendra le Hollywood Way. Je conduirai la voiture suspecte. Jules, tu montes avec moi. Vincent, tu nous suis avec ma Porsche. Si on croise un Dupont-La-Loi, je veux que personne ne bouge avant moi.


  (A Jules:)


  Qu’est-ce que je viens de dire?


  JULES


  Pas de connerie jusqu’à ce que…


  M. WOLF


  Jusqu’à ce que quoi?


  JULES


  Jusqu’à ce que vous bougiez le premier.


  M. WOLF


  Il parle comme un prodige.


  (A Vincent:)


  Et toi, cow-boy, tu sauras retenir tes chevaux, cette fois?


  VINCENT


  J’suis d’un naturel calme, monsieur Wolf. Le coup est parti, j’sais pas comment.


  M. WOLF


  Très bien. (Il lance ses clés à Vincent.) Je conduis très vite, alors tâche de me suivre. Et attention, si jamais il y a la moindre éraflure sur ma voiture, c’est pas un, mais deux cadavres que je remettrais à Monster Joe.


  JULES


  Pourquoi conduisez-vous vite?


  M. WOLF


  Parce que c’est plus amusant.


  Jules et Vincent rient.


  Jimmie arrive, un appareil photo à la main.


  JIMMIE


  Attendez, je vais faire la photo.


  JULES


  On n’a pas le temps, mec.


  JIMMIE


  On a le temps d’une photo. Mets-toi à côté de Vincent.


  Jules et Vincent se mettent côte à côte.


  JIMMIE


  Maintenant, mettez vos bras l’un autour de l’autre.


  Les deux hommes se regardent et, après un long débat intérieur, un sourire apparaît sur leur visage. Ils s’exécutent.


  JIMMIE


  Bien, Winston, mettez-vous là.


  M. WOLF


  J’suis pas modèle.


  JIMMIE


  Après tout ce que j’ai fait pour vous, vous pouvez pas me refuser ça. C’est la seule chose que je vous demande.


  JULES ET VINCENT


  Allez, monsieur Wolf…


  M. WOLF


  Bon, une photo et on s’en va.


  LENT TRAVELLING VERS L’APPAREIL


  PHOTO POSÉ SUR SON PIED


  JIMMIE (hors champ)


  Tout le monde dit «Pepsi».


  JULES (hors champ)


  J’dirai pas «Pepsi».


  JIMMIE (hors champ)


  Souriez, Winston.


  M. WOLF (hors champ)


  Je ne souris jamais sur les photos.


  L’appareil se déclenche. Flash blanc sur l’écran.


  LA PHOTO SE DÉVOILE SUR LE BLANC


  On voit Jules et Vincent, le bras passé sur l’épaule, à côté de Jimmie dont le bras est autour de Wolf. Tout le monde sourit, excepté qui vous savez.


  89.BUREAU –GARAGE DE MONSTER JOE. INT. MATIN


  Winston est en train de compter trois cents dollars qu’il remet à un vieil homme vêtu d’un tee-shirt graisseux: Monster Joe. On se trouve dans son bureau, qui ressemble à tous les bureaux de garagistes de la planète. Saleté et désordre partout.


  MONSTER JOE


  Comme j’le dis toujours, c’est un vrai plaisir de travailler avec toi.


  WINSTON


  Tu pourrais me faire une carte de fidélité.


  MONSTER JOE


  Tu sais quoi, si tu en as besoin un jour, je peux te filer une pièce détachée gratuite.


  WINSTON


  J’ai mieux, et si tu me donnais une carrosserie entière, pour le prix d’une pièce détachée?


  Les deux hommes rient.


  MONSTER JOE


  Ça, il faut que j’en parle à ma comptable.


  WINSTON


  Où elle est, ta réprouvée de fille?


  MONSTER JOE


  Dehors, à rien foutre.


  90.GARAGE DE MONSTER JOE. EXT. MATIN


  Winston sort du bureau aussitôt rejoint par la fille de Monster Joe, Raquel. Ils traversent la cour, chacun le bras passé autour de la taille de l’autre.


  RAQUEL


  Bonjour, mon fiancé.


  WINSTON


  Bonjour, ma fiancée. Je te le jure, bourreau des cœurs, Joe devrait changer le nom de cet endroit, ça devrait s’appeler «Garage la Belle et la Bête».


  RAQUEL


  Tu dis ça parce que tu m’aimes.


  WINSTON


  Je plaide coupable.


  RAQUEL


  Bon, maintenant que les affaires sont réglées, il est temps de s’amuser.


  WINSTON


  Je dirais plutôt qu’il est temps d’aller au lit.


  RAQUEL


  Contre senior lobo(2).


  WINSTON


  Tu as une meilleure idée?


  RAQUEL


  Oh! oui.


  WINSTON


  Qu’est-ce que tu veux faire?


  RAQUEL


  Je veux que tu m’emmènes prendre un petit déjeuner.


  WINSTON


  Très mauvaise idée.


  RAQUEL


  Ce n’est pas juste, on n’a jamais le temps de se voir!


  WINSTON


  Raquel, j’ai été debout toute la nuit. J’ai besoin de dormir. Tu sais ce que c’est «dormir»?


  RAQUEL


  Oui, c’est ce que tu feras après m’avoir emmenée prendre un petit déjeuner. Il faut que tu te fasses à cette idée, me faire plaisir, c’est le prix à payer pour faire des affaires avec Monster Joe.


  WINSTON


  Raquel…


  RAQUEL


  Ça fait très longtemps que je ne t’ai pas vu. Tu me manques. On va prendre un petit déjeuner. C’est comme ça, ne discute plus.


  Ils quittent la cour. Jules et Vincent attendent à côté de la Porsche de Winston.


  JULES


  Tout est arrangé?


  WINSTON


  Comme si rien ne s’était passé.


  Jules et Vincent se tapent dans la main.


  JULES


  Je suis désolé de t’avoir engueulé.


  VINCENT


  Non, non, t’as bien fait, j’avais merdé.


  RAQUEL (à Winston)


  Une querelle d’amoureux?


  WINSTON


  Les gars, voici Raquel. Un jour, tout ceci lui appartiendra.


  RAQUEL (s’adressant aux garçons)


  Salut. Vous savez, si un jour ils tournent I Spy: Le Film(3), les gars, vous seriez super dedans. Tu parles d’une tenue. Vous allez faire une partie de volley?


  Winston rit, les garçons grognent.


  WINSTON


  J’emmène cette demoiselle prendre un petit déjeuner. Je peux peut-être vous déposer quelque part. Vous habitez où?


  VINCENT


  Redondo Beach.


  JULES


  Inglewood.


  Winston prend le poignet de Jules, et comme s’il était en transe, genre Dead Zone(4):


  WINSTON (ton douloureux)


  Dans votre futur… Je vois un taxi.


  (Arrêtant de jouer.)


  Désolé, les gars, si vous n’habitiez pas à perpète…


  (A Raquel:)


  Dis au revoir, Raquel.


  RAQUEL


  Au revoir, Raquel.


  WINSTON


  A bientôt les gars, et plus d’embrouilles, hein?


  Winston s’éloigne.


  JULES


  Monsieur Wolf!


  Il revient sur ses pas.


  JULES


  Ce fut un vrai plaisir de travailler avec vous.


  M. Wolf sourit.


  WINSTON


  Winston, petit, tu peux m’appeler Winston.


  Il se tourne et fanfaronne auprès de Raquel alors qu’ils montent dans la Porsche.


  WINSTON


  Tu as entendu ça, jeune dame. Le respect. Tu pourrais apprendre beaucoup de ces deux spécimens. Le respect des aînés est une preuve de caractère.


  RAQUEL


  J’ai du caractère.


  WINSTON


  Un mauvais caractère, oui.


  RAQUEL


  Oh! très, très drôle.


  La Porsche disparaît comme une flèche sur la route.


  JULES


  Tu veux qu’on se partage un tax?


  VINCENT


  Tu sais, j’crois que j’ai une petite faim. Tu veux prendre un petit déjeuner avec moi?


  JULES


  Pourquoi pas?


  91.CAFÉTÉRIA. INT. MATIN


  Jules et Vincent sont assis, l’un en face de l’autre, à une table. Devant Vincent trônent une grosse pile de crêpes et une assiette de saucisses. Jules a juste pris une tasse de café et un muffin. Il semble perdu dans ses pensées. La serveuse ressert du café aux deux hommes.


  VINCENT


  Merci beaucoup.


  (A Jules qui contemple son café:)


  Tu veux une saucisse?


  JULES


  Non, j’mange pas de porc.


  VINCENT


  T’es juif?


  JULES


  J’suis pas juif, mec, mais je n’aime pas la charcuterie.


  VINCENT


  Pourquoi?


  JULES


  Les porcs sont des animaux impurs. Je ne mange pas de viande impure.


  VINCENT


  Ces saucisses sont excellentes, et j’aime bien aussi les côtelettes de porc.


  JULES


  Un rat d’égout pourrait être aussi bon qu’une tarte au potiron, j’en aurais rien à foutre, parce que je refuse de manger des saloperies. Les porcs, ça dort, et ça bouffe, dans la merde. C’est un animal impur. Je mangerai jamais un truc qu’est pas assez futé pour pas manger ses propres crottes.


  VINCENT


  Et les chiens? Les chiens bouffent leurs crottes.


  JULES


  Je ne mange pas de chien non plus.


  VINCENT


  D’accord, mais est-ce que le chien est un animal impur?


  JULES


  Je n’irais pas jusqu’à dire ça, mais les chiens sont sales, ça oui. La seule chose, c’est qu’un chien, ça a de la personnalité. Et la personnalité, ça compte.


  VINCENT


  Alors, si je suis bien ton raisonnement, un cochon qui aurait de la personnalité serait plus un animal impur?


  JULES


  Ouais, mais alors faudrait que ce soit un cochon vraiment très charmant. Faudrait que ce soit le Cary Grant des cochons, tu vois.


  Les deux hommes rient.


  VINCENT


  Un point pour toi. Tu te réveilles un peu, enfin. T’étais assis là, si tranquillement.


  JULES


  Je réfléchissais, c’est tout.


  VINCENT (la bouche pleine)


  A quoi?


  JULES


  Au miracle dont nous avons été témoins.


  VINCENT


  Le miracle dont tu as été témoin. Moi, j’ai été témoin d’un hasard incroyable.


  JULES


  Tu sais ce que c’est un miracle?


  VINCENT


  Un acte de Dieu.


  JULES


  Et qu’est-ce que c’est, un acte de Dieu?


  VINCENT


  Quand Dieu rend possible l’impossible. Et je suis désolé, Jules, mais j’crois pas que ce qui s’est passé ce matin entre dans cette catégorie.


  JULES


  Tu comprends pas, Vince, ce truc de ce matin, on s’en fout. Tu vois pas les choses comme il faut. Ce n’est pas le «quoi» qui compte. Que Dieu arrête des balles, ou transforme le Coca en Pepsi, ou retrouve mes putains de clés de bagnole, on s’en fout. On ne juge pas des trucs comme ça sur le mérite. Que nous ayons été témoins d’un miracle ou non, on s’en fout. Ce qui est important, c’est que j’ai senti la main de Dieu. Dieu était là.


  VINCENT


  Mais pourquoi?


  JULES


  C’est justement ça qui me tracasse! Je ne sais pas. Mais je ne peux plus fermer les yeux.


  VINCENT


  Donc, t’es vraiment sérieux, tu vas tout lâcher?


  JULES


  Le boulot, oh! oui.


  Vincent prend une bouchée. Jules boit une gorgée. Au fond, on voit un client qui hèle une serveuse.


  CLIENT


  Garçon! Du café!


  On reconnaît le client, c’est le Pumpkin de la première scène du film, avec Honey Bunny.


  VINCENT


  Bon, t’arrêtes le boulot. Qu’est-ce que tu fais à la place?


  JULES


  J’étais justement en train d’y réfléchir. D’abord, je vais remettre cette mallette à Marsellus. Ensuite, je crois que je vais parcourir le monde.


  VINCENT


  Ça veut dire quoi, parcourir le monde?


  JULES


  Tu sais, comme Caine dans Kung-Fu. J’irai de ville en ville, je rencontrerai des gens, je vivrai des aventures.


  VINCENT


  Et combien de temps tu comptes parcourir le monde?


  JULES


  Jusqu’à ce que Dieu en décide autrement.


  VINCENT


  Et s’il décide jamais?


  JULES


  Eh bien, je continuerai.


  VINCENT


  En fait, t’as décidé de devenir un clochard?


  JULES


  Je serai Jules, Vincent, rien d’autre.


  VINCENT


  Non, Jules, tu seras comme ces sous-merdes dehors, qui font la manche. Ils marchent comme des zombies, ils dorment dans des poubelles, ils bouffent dans les poubelles, les chiens leur pissent dessus. C’est ça que tu veux devenir, un clodo? Parce que sans travail, sans maison, tu finiras comme ça, en clodo.


  JULES


  Écoute, mon pote, c’est là où j’suis pas d’accord…


  VINCENT


  Ce qui nous est arrivé était étrange, d’accord, mais c’était pas de l’eau transformée en vin.


  JULES


  C’est pas le problème, Vince.


  VINCENT


  Arrête de parler comme ça!


  JULES


  Si mes réponses te font peur, Vincent, alors tu devrais arrêter de poser des questions qui font peur.


  VINCENT


  Quand t’as pris ta décision? Quand t’étais en train de manger ton muffin?


  JULES


  Ouais. J’étais là, assis, en train de boire un café, et de manger un muffin, et je revoyais la scène dans ma tête, et j’ai eu ce que les alcooliques appellent un «éclair de lucidité».


  VINCENT


  Faut que j’aille aux chiottes. A suivre…


  Vincent se dirige vers les toilettes.


  Jules, seul, prend une bouchée de son muffin. Au même moment… Pumpkin et Honey Bunny se lèvent, leurs armes dégainées.


  PUMPKIN


  Tout le monde garde son calme, ceci est un hold-up!


  HONEY BUNNY


  Le premier connard qui bouge, je descends tout le monde! Compris, bande d’enfoirés?


  Jules lève les yeux, incrédule. Sous la table, sa main se dirige vers son 45 mm automatique. Il le prend, et soulève le cran de sécurité.


  PUMPKIN


  Les clients restent assis, les serveuses, par terre!


  HONEY BUNNY


  Grouillez-vous, ou j’m’énerve!


  Rapide comme l’éclair, Pumpkin court à la cuisine, pendant que Honey Bunny hurle ses menaces aux clients, terrifiés.


  PUMPKIN


  Allez, les Mexicains, dehors, hasta luego!


  Trois cuisiners et trois plongeurs sortent de la cuisine.


  PUMPKIN


  Par terre! Ou je vous troue le cul, comprende?


  Ils comprende. Le gérant, un homme corpulent, prend la parole.


  GÉRANT


  Je suis le gérant de cette cafétéria, que tout le monde reste calme, il n’y a pas de problème, pas le moindre problème…


  Pumpkin se dirige vers lui.


  PUMPKIN


  Quoi, t’as un problème, c’est ça qu’t’as dit?


  GÉRANT


  Non! Pas du tout! Aucun problème!


  PUMPKIN


  Je ne sais pas, Honey Bunny. Y a un gars qui veut jouer au héros.


  HONEY BUNNY


  Prends pas de risques. Descends-le!


  Les clients, terrorisés, hurlent. Jules regarde la scène en silence, sa main tenant fermement serré le revolver sous la table.


  GÉRANT


  Non, je vous en prie! Je ne suis pas un héros. Je ne suis que le gérant. Prenez tout ce que vous voulez!


  PUMPKIN


  Dis-leur de coopérer, et que tout sera bientôt fini.


  GÉRANT


  Gardez votre calme, coopérez, et tout ceci sera bientôt fini!


  PUMPKIN


  Très bien, maintenant, par terre!


  92.CAFÉTÉRIA. TOILETTES. INT. MATIN


  Vincent, assis sur les toilettes, ignorant tout de ce qui se passe dehors, lit son Modesty Blaise.


  93.CAFÉTÉRIA. SALLE. MATIN


  Le tiroir de la caisse s’ouvre. Pumpkin fourre l’argent dans sa poche. Puis quitte le comptoir, avec un sac poubelle à la main.


  PUMPKIN


  Écoutez-moi bien! Je vais passer ramasser vos portefeuilles. Ne parlez pas, contentez-vous de les jeter dans le sac. C’est compris?


  Pumpkin commence sa collecte. Jules est toujours assis, avec son flingue sous la table.


  Pumpkin aperçoit Jules assis à sa table, et qui tient son portefeuille à la main. La mallette est posée à côté de lui.


  Pumpkin se dirige vers Jules. Il lui parle d’un ton respectueux, un peu sur la défensive.


  PUMPKIN


  Jette ça dans le sac!


  Jules laisse tomber le portefeuille dans le sac. Avec la pointe de son arme, Pumpkin indique la mallette.


  PUMPKIN


  Qu’est-ce qu’il y a là-dedans?


  JULES


  Le linge sale de mon patron.


  PUMPKIN


  Ton patron te demande souvent de faire sa lessive?


  JULES


  Seulement quand il veut qu’elle soit propre.


  PUMPKIN


  Un boulot de merde, on dirait.


  JULES


  C’est marrant, j’étais justement en train de penser la même chose.


  PUMPKIN


  Ouvre la mallette.


  Jules pose sa main à plat sur la mallette.


  JULES


  Désolé, j’peux pas faire ça.


  Pumpkin est vraiment surpris de cette réponse. Il pointe son revolver sur le nez de Jules et commence à appuyer sur la détente.


  PUMPKIN


  J’ai dû mal entendre.


  JULES


  T’as très bien entendu.


  Cet échange s’est déroulé à voix basse. Personne n’a rien entendu, mais Honey Bunny devine que quelque chose ne va pas.


  HONEY BUNNY


  Qu’est-ce qui se passe?


  PUMPKIN


  On dirait qu’on a Superman parmi nous.


  HONEY BUNNY


  Éclate-lui la gueule!


  JULES


  J’veux pas te blesser, mais c’est pas la première fois qu’on pointe une arme sur moi.


  PUMPKIN


  Si tu veux pas que ce soit la dernière, ouvre cette mallette.


  GÉRANT (par terre)


  Arrêtez de faire des histoires, vous allez tous nous faire tuer! Donnez-leur ce qu’ils veulent, qu’on en finisse!


  JULES


  Ferme ta gueule, gros lard, et occupe-toi de tes oignons!


  PUMPKIN


  Je vais compter jusqu’à trois. Si tu enlèves pas ta main de cette mallette, j’te fais sauter la cervelle. T’as compris? Un…


  Jules ferme les yeux.


  PUMPKIN


  … Deux…


  Jules tire deux fois sur Pumpkin, par-dessous la table. Pumpkin s’écroule. Puis Jules se tourne vers Honey Bunny qui a son arme pointée sur lui, mais, sous le choc, ne peut réagir. Jules tire trois fois.


  Honey Bunny est blessée à la poitrine. Elle tombe, en hurlant, et le coup part, blessant un surfeur.


  SURFEUR


  Je suis touché! Je vais mourir! Sally! Sally!


  Jules, maintenant, colle son arme sous le nez de Pumpkin qui se trouve à ses pieds. Pumpkin lève les yeux sur le gros canon.


  JULES


  T’as fait erreur sur la personne, Ringo.


  Jules tire dans la caméra, nous aveuglant.


  Les yeux de Jules, toujours fermés, s’ouvrent soudain.


  PUMPKIN


  … Trois.


  JULES


  C’est bon, tu as gagné.


  Jules retire sa main de la mallette.


  JULES


  Elle est à toi, Ringo.


  PUMPKIN


  Ouvre-la.


  Jules fait sauter les verrous, et ouvre la mallette, en dévoilant le contenu à Pumpkin, mais pas à nous. Toujours le même éclat doré. L’expression de Pumpkin passe à l’étonnement. Honey Bunny, de l’autre côté de la salle, ne peut rien voir.


  HONEY BUNNY


  Qu’est-ce que c’est? Qu’est-ce que c’est?


  PUMPKIN (doucement)


  C’est ce que je crois que c’est?


  Jules hoche la tête.


  PUMPKIN


  C’est beau.


  Jules hoche la tête.


  HONEY BUNNY


  Alors, qu’est-ce que c’est?


  Jules ferme d’un coup sec la mallette, puis recule, comme s’il l’offrait à Pumpkin. Celui-ci, avec un grand sourire aux lèvres, se penche pour la prendre.


  Tel un serpent à sonnettes, la main libre de Jules saisit le poignet de Pumpkin, le cogne sur la table. Pumpkin lâche son arme. L’autre main de Jules sort de sous la table, et colle le canon de son 45mm sous le menton de Pumpkin.


  Honey Bunny panique, son arme pointée sur Jules.


  HONEY BUNNY


  Lâche-le! Lâche-le! Je vais te crever, tu m’entends! Tu vas mourir, salaud! Tu vas mourir!


  JULES (à Pumpkin)


  Dis à cette conne de la fermer! Dis-lui de se calmer. Dis-le-lui!


  PUMPKIN


  Calme-toi, chérie!


  HONEY BUNNY


  J’veux qu’il te lâche!


  JULES (doucement)


  Dis-lui que tout va bien.


  PUMPKIN


  Tout va bien.


  JULES


  Jure-le.


  PUMPKIN


  Je te le jure.


  JULES


  Dis-lui de se calmer.


  PUMPKIN


  Calme-toi.


  JULES


  C’est quoi son petit nom?


  PUMPKIN


  Yolanda.


  Quand Jules parle à Yolanda, il ne la regarde jamais, il regarde uniquement Pumpkin.


  JULES (à Yolanda)


  Alors, on se calme, Yolanda? On va pas faire de bêtises, hein?


  YOLANDA (pleurant)


  Ne lui fais pas de mal.


  JULES


  Personne ne fera du mal à personne. On va se la jouer à la Fonzie(5). Hé, Yolanda, comment il est Fonzie?


  Pas de réponse.


  JULES


  Alors, Yolanda, comment il est Fonzie?


  YOLANDA (à travers ses sanglots, hésitant)


  Il est cool?


  JULES


  Exactement, Armand. Et c’est ce qu’on va être, tous les trois, on va être cool!


  (A Pumpkin)


  Maintenant, Ringo, je vais compter jusqu’à trois, et je veux qu’à trois, tu lâches ton arme, et que tu poses tes mains sur la table. Lentement, d’accord?


  Pumpkin le regarde.


  JULES


  Un… deux… trois…


  Pumpkin lâche son arme et pose ses deux mains sur la table. Yolanda craque, hystérique.


  YOLANDA


  Maintenant, laisse-le partir!


  JULES


  Yolanda, tu avais dit que tu serais cool. Quand tu cries, ça me rend nerveux. Quand je suis nerveux, j’ai peur. Et c’est quand on a peur que les accidents arrivent.


  YOLANDA (sur un ton plus aimable)


  Écoute-moi bien: tu le touches, tu crèves.


  JULES


  Nous sommes bien d’accord. Mais je ne veux pas qu’on en arrive là, et tu ne le veux pas, et Ringo non plus ne le veut pas. Alors, voyons ce qu’on peut faire.


  (A Ringo:)


  J’te résume la situation. En temps normal, vous deux, vous devriez être aussi cuits qu’un poulet rôti, à l’heure qu’il est. Mais vous êtes bien tombés. Je suis en période de transition. Je ne veux pas vous tuer, je veux vous aider. Malheureusement je ne peux pas vous donner la mallette. Elle ne m’appartient pas. Et puis je me suis trop emmerdé ce matin, histoire de la récupérer, pour que j’vous la laisse comme ça.


  VINCENT (hors champ)


  C’est quoi, ce bordel?


  Yolanda fait pivoter son arme sur le nouveau venu.


  Vincent, qui sort des toilettes, a dégainé son arme et la pointe sur Yolanda.


  JULES


  Ça baigne, Vincent, ça baigne! Bouge pas. Yolanda, tout va bien, rien n’a changé, bébé. On bavarde gentiment, c’est tout.


  (A Pumpkin:)


  Dis-lui que ça baigne toujours.


  PUMPKIN


  Ça baigne, Honey Bunny, ça baigne toujours.


  VINCENT (l’arme levée)


  Qu’est-ce qui se passe, Jules?


  JULES


  T’inquiète pas, j’me débrouille. J’veux que tu restes en dehors de ça, et que tu ne fasses rien, sauf en cas d’absolue nécessité.


  VINCENT


  Pigé.


  JULES


  Yolanda, comment ça va, bébé?


  YOLANDA


  Faut qu’j’aille pisser. Je veux rentrer chez moi!


  JULES


  Tiens bon, bébé, tu es formidable. Ringo est très fier de toi, et moi aussi. C’est presque fini.


  (A Pumpkin:)


  Maintenant, je veux que tu me redonnes mon portefeuille.


  PUMPKIN


  C’est lequel?


  JULES


  Celui où il y a marqué «Sale enfoiré».


  Pumpkin fouille dans le sac, et en retire un portefeuille qui porte l’inscription «Sale enfoiré».


  JULES


  Et voilà, mon sale enfoiré. Ouvre-le et prends le fric. Y a combien?


  PUMPKIN


  Environ mille cinq cents dollars.


  JULES


  Mets-les dans ta poche, ils sont à toi… Eh! T’as pas perdu ta journée, on dirait!


  VINCENT


  Jules, si tu files mille cinq cents dollars à ce minable, j’vais le descendre, rien que pour le principe.


  JULES


  Tu vas rien faire du tout, bordel! Recule et ferme-la. J’les lui file pas. J’lui achète quelque chose. Tu veux savoir ce que je t’achète, Ringo?


  PUMPKIN


  0ui?


  JULES


  Ta vie. Je te donne ce fric pour ne pas avoir à te tuer. T’as déjà lu la Bible, Ringo?


  PUMPKIN


  Vaguement.


  JULES


  Il y a un passage que je connais par cœur, Ézéchiel 25,17: «L’homme juste, sur son chemin, est assailli, de tous côtés, par les iniquités de l’égoïste, et la tyrannie des méchants. Béni soit celui qui, au nom de la charité et de la bonne volonté, guide les faibles dans la vallée des ténèbres. Car lui seul est, en vérité, le gardien de ses frères, et le berger des âmes perdues. Et je frapperai avec colère et grande fureur ceux qui tentent d’empoisonner et de détruire mes frères. Et ils sauront que je suis Yahvé, quand j’exécuterai sur eux ma vengeance.» Ça fait des années que je récite ce truc. Et quand t’entendais ce truc, c’était fini pour toi. J’ai jamais vraiment réfléchi à ce que ça voulait dire. Pour moi, c’était un truc chouette à dire avant de descendre quelqu’un. Mais ce matin, j’ai vu quelque chose qui m’a fait réfléchir. Et maintenant je pense que ça peut vouloir dire que tu es le Méchant et que je suis le Juste. Et que M. 45mm, ici présent, est le Berger qui protège mon cul de Juste dans la vallée des ténèbres. Ou alors c’est toi le Juste, et je suis le Berger et c’est le monde qui est méchant et égoïste. Ça me plairait assez. Mais ce n’est pas la vérité. La vérité, c’est que tu es le faible, et je suis la tyrannie. Mais j’essaie, oh, oui, j’essaie d’être le Berger.


  Jules baisse son arme et la pose sur la table.


  Pumpkin regarde tour à tour Jules, l’argent et Yolanda. Elle le regarde.


  Pumpkin s’empare du sac poubelle, et tous deux courent vers la sortie.


  Jules, qui ne s’est pas levé une seule fois de son siège, boit une gorgée de café.


  JULES (à lui-même)


  Il est froid, maintenant.


  Il le repousse.


  Vincent apparaît aux côtés de Jules.


  VINCENT


  J’crois qu’on ferait mieux de se tirer.


  JULES


  Ouais, t’as raison.


  Vincent jette quelques billets sur la table, et Jules attrape la mallette.


  Puis, à la stupéfaction des clients, des serveuses, des cuisiniers, des plongeurs et du gérant, ces deux malfrats en sandales, qui portent des tee-shirts «U.C. Santa Cruz» et «Je suis avec “Simplet”» sur des caleçons de bain, rangent leurs armes, et sortent de la cafétéria sans dire un mot.


  FIN


  


  1818, indicatif téléphonique pour la banlieue de Los Angeles.


  2En espagnol dans le texte: «Pas d’accord, monsieur Loup.»


  3Série télévisée américaine de 1965 où deux espions, un homme et une femme, se font passer pour un champion de tennis et son entraîneur.


  4Film d’horreur (1983) de David Cronenberg adapté d’un roman de Stephen King, où le personnage principal utilise ses pouvoirs psychiques pour résoudre des énigmes criminelles.


  5Personnage d’une série télévisée: Happy Days.


  ANNEXE


  TARANTINO


  commente


  PULP FICTION


  En septembre 1994, Quentin Tarantino s’est arrêté dans les locaux de la revue Studio, pour revoir avec nous son nouveau film tant attendu.


  Il en commente les principales séquences.


  Visite guidée de la Palme d’Or.


  Propos recueillis par Christophe d’Yvoire et Laurent Tirard.


  Veste sombre, sweat-shirt noir, jean délavé, Quentin Tarantino a un air jovial lorsque, ce soir-là, il débarque au journal.


  Le cinéaste a en effet accepté avec enthousiasme de commenter pour nous, «en direct», son nouveau film, Pulp Fiction. Pour cet entretien d’un genre un peu particulier, nous nous installons donc devant un téléviseur et un magnétoscope, télécommande en main.


  Pendant près de trois heures, Tarantino nous a expliqué en détail, et scène après scène, ses secrets de fabrication.


  Une leçon de cinéma aussi rare qu’exceptionnelle, mais qu’il est toutefois préférable de lire après avoir découvert le film. Alors, foncez voir Pulp Fiction.


  0:01 Pumpkin (Tim Roth) et Honey Bunny (Amanda Plummer) discutent à la table d’une cafétéria qu’ils s’apprêtent à dévaliser.


  «L’une des premières idées que j’ai eues en écrivant Pulp Fiction, c’était de commencer le film par une scène de pré-générique qui se terminerait en plein suspense, et dont on ne connaîtrait le dénouement qu’à la toute fin du film. J’ai situé cette scène dans un restaurant, tout simplement parce que c’est un endroit à la fois banal et où il se passe toujours quelque chose: on s’y retrouve, on y mange, on y parle, on y drague, on regarde autour de soi… C’est une sorte de microcosme idéal où il est facile de faire naître une histoire. Et bizarrement, c’est seulement en me mettant à écrire le scénario que je me suis rendu compte à quel point cette scène ressemblait à l’ouverture de Reservoir Dogs, qui débute également dans un restaurant, durant le petit déjeuner. Du coup, plutôt que de chercher une autre idée, j’ai préféré jouer carrément de cette similitude. C’est la raison pour laquelle, juste après le générique, on tombe sur deux gangsters dans une voiture, exactement comme Tim Roth et Harvey Keitel dans Reservoir Dogs.


  Mais pour revenir à la scène d’ouverture, et plus particulièrement aux personnages de Pumpkin et Honey Bunny, il faut que je précise qu’ils m’ont été inspirés directement par Tim et Amanda. Je connais Tim depuis longtemps, et c’est lui qui m’a fait rencontrer Amanda. Ils sont très copains tous les deux et ils se ressemblent énormément. Ils ont le même genre d’énergie. Et lorsque je les ai vus ensemble pour la première fois, dans une soirée, j’ai tout de suite su qu’il fallait que je les fasse tourner en couple dans un film. Je me suis donc mis à écrire deux personnages qui pourraient leur permettre d’exploiter cette espèce d’énergie électrique très particulière qui est la leur, et comme j’avais depuis longtemps l’idée d’une scène où deux petits malfrats se retrouvent à braquer deux vrais pros, je me suis dit: “Voilà, c’est parfait pour eux!”»


  0:06 Sur une musique de Dick Dale, Misirlou, le générique apparaît sur l’écran, en grosses lettres jaunes et rouges sur fond noir. Soudain, la musique change brutalement, comme si on avait permuté la fréquence d’une radio, au profit de Jungle Boogie, de Kool and the Gang.


  «Alors ça, vous voyez, c’est ce qu’on appelle de la “musique de film de surf”. Ne me demandez pas pourquoi, je n’en sais rien. Toujours est-il que j’adore cette musique parce que, pour moi, elle évoque une sorte de version rock des musiques d’Ennio Morricone. Et c’est exactement comme ça que je décrirais Pulp Fiction: un western spaghetti revu et corrigé façon rock’n roll. Ce que je voulais pour le générique, c’était une musique qui vienne comme ça –BOUM! Comme si je m’adressais directement aux spectateurs et que je leur disais: “Attention les mecs, préparez-vous, parce que le film que vous allez voir, ce n’est pas n’importe quoi. Vous êtes prêts?”


  Le problème, cependant, c’est que Misirlou est un morceau très court, qui me laissait juste le temps de faire défiler les noms des acteurs, et rien de plus. Il me restait donc deux solutions: soit je prolongeais artificiellement cette musique en mettant le morceau en boucle, soit je ne mettais que les noms des acteurs au générique du début, et je gardais le reste pour la fin. Mais en fait, aucune de ces deux possibilités ne me plaisait vraiment. Et pendant que je retournais dans ma tête ce dilemme, un jour, chez moi, j’ai écouté Jungle Boogie de Kool and the Gang. Et là j’ai eu une sorte de révélation, je me suis dit: les deux grandes influences de Pulp Fiction, c’est, d’un côté, le western spaghetti, et de l’autre, ce qu’on appelle les Black Exploitation Movies, ces films black des années 70, genre Shaft, dont Jungle Boogie capte vraiment l’esprit. Donc, comme pour moi le générique est une façon de donner immédiatement le ton du film, j’ai pensé que ce serait vraiment cool d’enchaîner Misirlou avec Jungle Boogie. C’est ce que j’ai fait en effectuant brutalement la transition, comme si quelqu’un changeait la fréquence d’une radio, au moment où apparaît le nom de l’ingénieur du son.


  Comme vous pouvez vous en rendre compte, j’attache une place essentielle au choix de mes musiques. Outre l’atmosphère qu’elles dégagent instantanément, je crois qu’elles permettent d’établir une sorte de connivence avec le spectateur. Quant à mon choix de toujours prendre des morceaux existants, il s’explique tout bêtement par mon manque de confiance envers les compositeurs. Je ne parle pas par expérience –le fait est que je n’en ai jamais rencontré– mais je me dis que si le type compose un truc qui ne me plaît pas, je fais quoi? Soit je garde la musique et obligatoirement, j’aurai la haine, soit je lui dis de trouver autre chose et, en admettant qu’il accepte, c’est lui qui aura la haine. En piochant dans des musiques que je connais, non seulement je fournis une référence utile au spectateur mais surtout, je ne risque jamais d’être déçu.»


  0:08 Au volant d’une vieille voiture, Vincent Vega (John Travolta) et Jules Winnfield (Samuel L. Jackson), se rendent à un «rendez-vous d’affaires». Le premier explique au second la manière dont on consomme les hamburgers et le haschisch en Hollande, d’où il revient.


  «Voilà deux des trois personnages principaux du film, incarnés par John Travolta et Samuel L. Jackson. Ils travaillent pour le compte d’un gangster, Marsellus Wallace, qui représente en quelque sorte le lien qui unit tous les personnages du film. Là encore, il y a une similitude avec Reservoir Dogs, puisque les gangsters sont habillés de costumes noirs, chemises blanches et cravates noires. Bien plus qu’une private joke, ce choix s’inspire d’un commentaire de Jean-Pierre Melville, dont je suis un admirateur inconditionnel. A l’époque où il réalisait des films de gangsters, il expliquait en effet l’importance, pour ses personnages, d’avoir une sorte d’armure immédiatement reconnaissable, comme celle que portaient les chevaliers. Dans ses films, cette armure prenait généralement la forme d’un Fédora et d’un trench-coat. Dans les westerns de Sergio Leone, par exemple, on pourrait dire que le poncho de Clint Eastwood dans Pour une poignée de dollars ou les longs manteaux d’Il était une fois dans l’Ouest, étaient, à leur façon, des armures. C’est un truc que je trouve très efficace et c’est pour ça que, dans mes films, l’armure prend la forme d’un costume noir.


  Pour ce qui est du sujet, à proprement parler, de cette scène dans la voiture, toute cette conversation provient, bien sûr, de ma propre expérience. Il se trouve que j’ai écrit une grande partie de Pulp Fiction à Amsterdam, où j’ai habité pendant quelques mois. C’était la première fois que je vivais dans un pays étranger et, naturellement, cette expérience a fini par déteindre sur le scénario. Si Vincent raconte toutes ces petites différences amusantes qui existent entre un McDonald américain et un McDonald européen, c’est parce que moi-même, c’est la première chose qui m’a marqué et dont j’ai parlé à mes amis en revenant de Hollande. Ça et les bars à haschisch, bien sûr. Quand les gens apprennent que vous avez été à Amsterdam, la première chose qu’ils vous demandent, c’est: “Alors, alors, raconte, c’est comment les bars à haschisch? On peut tout y acheter? C’est légal? Combien ça coûte?”» (Rires.)


  0:12 En avance de quelques minutes à leur rendez-vous, Vincent (Travolta) et Jules (L. Jackson) en profitent pour converser sur les bienfaits érotiques des massages de pieds.


  «En règle générale, les scénarios que j’écris sont basés sur des situations ultra-classiques, des clichés qu’on a déjà vus et revus au cinéma. Et à partir de là, tout mon travail –et mon grand plaisir– c’est de leur redonner un nouveau souffle en introduisant ce que j’appellerais un “tempo à vitesse réelle”. C’est-à-dire en donnant l’impression au spectateur que l’action se déroule comme dans la vie. Dans les films, tout se passe toujours d’une manière parfaite. On ne s’intéresse qu’à l’essentiel, comme si les détails de la vie quotidienne n’avaient aucune importance. Or, ce sont précisément ces détails qui m’intéressent et c’est sur eux que viennent buter mes personnages. Dans mes films, ce sont toujours les petits obstacles, et non les gros, qui font tout chavirer. Parce que c’est comme ça dans la réalité. Parlez à un cascadeur, et il vous le dira: ce ne sont pas les grandes cascades démentielles qu’il craint, mais la petite chute dans l’escalier. Au cinéma, les gangsters arrivent toujours à l’heure à leur rendez-vous, parfois en retard. Dans Pulp Fiction, ils arrivent en avance. Alors, que font-ils? Comme tout le monde, ils attendent dans le couloir en papotant pour faire passer le temps. C’est ainsi que Vincent et Jules en viennent à comparer leur point de vue sur les massages de pieds. D’où me vient cette théorie sur la chose? Mais ce n’est pas une théorie, c’est la vérité, tout simplement… (Rires.) Pendant une projection, mon producteur, Lawrence Bender, s’est d’ailleurs penché vers moi pendant cette scène et il m’a dit: “Tu sais, Quentin, tu viens de tout gâcher pour les mecs, là. Ce que tu révèles dans cette scène, c’était une sorte de secret tacite. Personne ne pourra jamais plus masser les pieds d’une femme de la même façon.”» (Rires.)


  0:18 Vincent (Travolta) et Jules (L. Jackson) pénètrent dans l’appartement où se trouvent trois autres gangsters qui ont tenté de dérober une mystérieuse mallette à leur patron, Marsellus Wallace.


  «Peut-être l’avez-vous remarqué mais jusqu’ici, je n’ai utilisé que des plans-séquences: un plan dans le hall, un plan dans l’ascenseur, un autre dans le couloir. Or dès l’instant où Vincent et Jules pénètrent dans l’appartement, le montage devient beaucoup plus saccadé, ce qui permet d’accroître d’un seul coup la tension. Je suis toujours amusé quand on me reproche mon admiration pour Tony Scott. Certains journalistes ont même tenté de me prouver par A + B que son style n’avait rien à voir avec le mien…. (Rires.) Et pourtant, je peux vous assurer que je n’aurais jamais filmé cette scène de cette manière si je n’avais pas vu les films de Tony Scott. Tony sait parfaitement mélanger les styles de montage en fonction de la situation et j’ai beaucoup appris à travers ses films. Ce genre de montage serré donne un climat très particulier et permet de mieux souligner la prestation des acteurs. Regardez, vous voyez comme dans cette scène tout semble culminer vers cette déclaration hallucinée de Jules qui cite un passage de la Bible, “Ézéchiel 25-17”. Ce discours, d’ailleurs, je l’ai en tête depuis très longtemps. Je ne pourrais pas vous dire où je l’ai entendu la première fois –à l’école, au catéchisme ou peut-être même dans un film?– mais je sais que depuis que j’écris des scénarios, j’ai toujours eu envie de le caser quelque part.»


  0:20 Butch (Bruce Willis) et Marsellus Wallace (Ving Rhames) parlent business dans un bar désert.


  «Bon, dans cette scène, on rencontre Bruce Willis, qui interprète le troisième personnage principal du film, c’est-à-dire Butch, un boxeur qui se fait acheter par Marsellus Wallace. Ce qui m’amusait dans cette première apparition de Butch, c’était de le filmer en plan fixe sans qu’il dise un seul mot, sans même qu’il fasse un geste. Il est là, simplement en train d’écouter quelqu’un qu’on ne voit même pas. Mon but était de faire en sorte que le spectateur en vienne à rentrer vraiment dans la peau de Butch et n’ait d’autre échappatoire que d’écouter, comme lui, ce que dit Marsellus. Et puis, ce que j’aime dans ce genre de plans très très longs, c’est qu’ils finissent par angoisser le spectateur. Au début, on ne le remarque pas, mais au bout d’un moment, on commence à se dire: “Il va couper ou quoi?” Et non, je ne coupe pas. Et ça dure encore. Et je ne coupe toujours pas. Et puis finalement, quand on commence à s’énerver sérieusement –BOUM!– je passe enfin au contrechamp… mais on ne voit toujours pas Marsellus! Parce que ce n’est pas un vrai contre-champ, c’est juste un plan plus large. Du coup, on ne voit pas le visage de Marsellus, mais seulement sa nuque… (Rires.) La raison pour laquelle je cache ainsi le visage de Marsellus, c’est que je voulais faire de lui une figure quasiment mythologique. Une sorte d’allégorie. Car ce que représente Marsellus Wallace, c’est la mort. Et donc, il est plus payant, au moins au début, de ne pas lui donner de traits humains.»


  0:24 Butch (Willis) et Vincent (Travolta) se croisent pour la première fois, par hasard, et manquent de se battre.


  «J’adore ça! Ça correspond à ce que j’appellerais “la bagarre des deux Elvis”. Ces deux types sont les deux personnages principaux du film, ils se rencontrent totalement par hasard… et déjà, d’instinct, ils se détestent! (Rires.) C’est comme deux chiens qui se croisent dans la rue et qui se jettent l’un sur l’autre sans la moindre putain de raison. “C’est moi le personnage principal!” “Non, c’est moi!” Ces deux types ne peuvent même pas partager le même plan sans être pris d’une furieuse envie de se casser la gueule!»


  0:26 Vincent (Travolta) passe chez son dealer, Lance (Eric Stoltz), pour acheter de l’héroïne. Suit une scène filmée presque comme une pub où Vincent prépare une seringue et s’injecte de la drogue dans une veine.


  «Ce qui m’a inspiré cette scène, c’est qu’à Los Angeles, quand on a un dealer ou disons un “ami” qui vous fournit en herbe ou en hasch ou en ce que vous voulez, il y a toujours une espèce de rituel ridicule auquel tout le monde se plie: une façon hypocrite de se comporter comme s’il ne s’agissait pas du tout d’une transaction mais, tout bêtement, d’une visite de courtoisie. Vous parlez de tout et de rien, comme ça, et puis au bout d’un moment la dope arrive sur le tapis, comme s’il s’agissait d’une simple coïncidence. Alors qu’en fait, pendant tout ce temps, vous n’avez qu’une idée en tête, et c’est: “Allez, file-moi cette dope à la con, que je puisse me casser d’ici!” (Rires.) Vous voyez, quand ils parlent de dope, Vincent et Lance prennent un ton faussement détaché, comme s’ils parlaient de bagnoles. Et d’ailleurs, ils jouent tellement bien le jeu… qu’ils en viennent bel et bien à parler de bagnoles! (Rires.)


  La scène suivante, où Vincent se fait son shoot, est sans doute l’une des choses dont je suis le plus fier en tant que réalisateur. La combinaison de ces images et de cette musique… je trouve que, cinématographiquement, ça fonctionne parfaitement. On m’a dit que le plan de la seringue risquait d’être coupé en France. J’espère que non, parce que ça gâcherait vraiment tout. Évidemment, mon intention n’est pas d’inciter le spectateur à prendre de la drogue. Mais je n’ai pas non plus de message particulier à faire passer sur ce sujet. Le film ne pose pas cette question, pas plus qu’il n’y répond. Tout ce qu’on peut en dire c’est que, dans cette histoire, la drogue ne réussit pas vraiment à ceux qui en prennent.»


  0:30 Vincent (Travolta) vient chercher Mia (Uma Thurman), la femme de Marsellus Wallace, qu’il a pour mission de distraire pendant l’absence de son patron.


  «Tout ce passage-là, où Vincent, après son shoot, se balade dans la maison de Mia, est vraiment celui que je préfère dans le film. La prestation de John est vraiment fantastique. Regardez-le! Regardez son regard, la moue qu’exprime son visage, la façon dont il marche! Et là, quand il parle dans l’interphone et qu’il prend son temps pour dire “O-kay”, c’est vraiment trop génial. Pour moi, c’est l’un des meilleurs moments du film. Là encore, j’ai choisi de ne pas montrer tout de suite le visage de Mia dont on entend seulement la voix (à l’image, je n’utilise que de très gros plans qui révèlent quelques détails de son corps: ses pieds, ses mains, sa bouche, ses cheveux…). Cela rend son personnage d’autant plus intrigant qu’il n’existe, à cet instant, qu’à travers l’imagination du spectateur. Évidemment, il ne faut pas le décevoir mais Mia est d’une beauté tellement exceptionnelle que lorsqu’on découvre enfin son visage dans la scène suivante, on ne peut que tomber à la renverse.»


  0:34 Vincent (Travolta) et Mia (Thurman) roulent en voiture jusqu’au restaurant(1) où ils ont décidé d’aller dîner. Dans le parking, Vincent voudrait renoncer à cette sortie qui s’annonce étrange. Mia lui en fait le reproche et dessine dans l’air un carré qui s’inscrit en surimpression à l’écran (en anglais, «carré» se dit «square», ce qui signifie également «vieux jeu» ou «coincé»).


  «C’est la première fois que l’on découvre le visage de Mia. Elle est assise dans la voiture de Vincent qui roule dans la nuit. Ils ne se parlent pas jusqu’au moment d’arriver devant le restaurant. Pourquoi Mia dessine-t-elle ce carré plutôt que de prononcer le mot? Disons que c’est une petite coquetterie de ma part. L’idée m’est venue en écrivant le scénario et ça m’a amusé d’aller jusqu’au bout. Ce qui me plaît, c’est qu’on ne s’y attend pas du tout et que ça ne se reproduira plus jamais dans le film. C’était aussi une manière d’exprimer l’ambiguïté des rapports entre Vincent et Mia. Pour moi, ce petit carré imprévu qui s’inscrit sur l’écran, c’est un peu comme un baiser, un de ces baisers spontanés que l’on n’attend pas et qui ne peut plus jamais se reproduire de la même façon. Et le fait qu’il ne se reproduise plus jamais le rend bien sûr encore plus doux.»


  0:35 Après avoir cédé aux arguments de Mia, Vincent entre avec elle dans le restaurant dont le décor extravagant est entièrement consacré aux années 50. On y dîne assis dans des Cadillac et des Chevrolet; serveurs et serveuses sont des sosies de stars des fifties: Marilyn, Elvis, James Dean, Buddy Holly, etc.


  «Depuis quelques années, il y a une mode très bizarre qui sévit à Los Angeles, et toutes ces espèces de restaurants rétros des années 50 poussent comme des champignons. Personnellement, je n’en suis pas fan, mais je me suis dit que Mia pourrait bien emmener Vincent dans ce genre d’endroit, à la condition que ce soit le plus délirant, le plus incroyable, le plus démentiel de tous ces restaurants. Je l’avais d’ailleurs précisé expressément dans le scénario puisque la description que j’en avais faite était la suivante: “Cet endroit est soit le meilleur, soit le pire du genre, selon votre point de vue.” Quoi qu’il en soit, je me suis quand même bien amusé à construire cet endroit de toutes pièces. En revanche, quand il s’est agi de le filmer, j’ai bien fait attention de ne pas tomber dans le piège classique qui consiste à montrer sous tous les angles le décor «qui-vous-a-coûté-si-cher-et-dont-vous-êtes-si-fier». C’était tentant, bien sûr, mais cela n’aurait pas servi le film. Et donc, ce que j’ai fait, c’est que j’ai tout montré en un seul très long plan, qui est le point de vue de Vincent quand il arrive dans cet endroit hallucinant, et après, fini, je n’y reviens plus une seule fois. Dès lors que Mia et Vincent se retrouvent à table, face à face, je me consacre entièrement à filmer leur conversation en essayant de traduire le mieux possible la gêne et l’ambiguïté de leur relation, car à cet instant, ni l’un ni l’autre n’ose envisager comment va se finir cette soirée.»


  0:46 A la fin du dîner, défoncés l’un et l’autre, Vincent (Travolta) et Mia (Thurman) ne parviennent plus à dissimuler leur attirance mutuelle jusqu’à ce que le patron du restaurant les invite à venir danser sur la scène. Vincent hésite mais déjà Mia l’entraîne sur la piste…


  «Je sais ce que vous allez me dire, mais non, la scène de danse n’est pas un clin d’œil à La Fièvre du samedi soir. En fait, je l’ai écrite avant même de savoir que John serait dans le film. Cela dit, le fait que celui-ci soit un excellent danseur m’a évidemment aidé, et on a préparé cette scène en étroite collaboration. On a mis au point toutes sortes de petites danses, de petits mouvements, pour que lui et Uma aient chacun leur propre style. Quand on a tourné la scène, j’étais juste derrière la caméra et je leur donnais les instructions au feeling. Je choisissais les moments où ils devaient changer de mouvements. Je criais “Batman” et John se passait la main devant les yeux. Je criais “cha-cha-cha” et Uma se mettait à faire une sorte de cha-cha, je criais “swim” et elle faisait des mouvements de brasse… Mais je pense que la clé du succès de cette scène, c’est que j’ai commencé par montrer à Uma et à John la scène de danse dans Bande à part, de Godard. Je leur ai dit: “Vous voyez, ce qui fait tout l’intérêt de cette scène, ce n’est pas que les personnages dansent bien, mais qu’ils s’amusent, qu’ils jouent. Et c’est ça que j’attends de vous. Je ne veux pas du Gene Kelly, surtout pas. Je veux quelque chose de vivant et de ludique.” Je pense que ça a rassuré à la fois John et Uma. En tout cas, ils ont compris parfaitement ce que je voulais. Au moment de monter cette scène dans le film, je voulais à tout prix éviter de la faire apparaître comme un numéro de comédie musicale, c’est pourquoi j’ai choisi de finir par un discret fondu au noir plutôt que par un finale spectaculaire.»


  0:54 Mia (Thurman) ayant fait une overdose, Vincent (Travolta) l’emmène chez son dealer (Stoltz) pour lui injecter une piqûre d’adrénaline directement dans le cœur.


  «Ça, évidemment, c’est sans doute la scène la plus “forte” du film, du moins la plus violente. Elle est effectivement assez brutale même si, et j’en profite pour le préciser, elle est aussi tout à fait réaliste: le moyen le plus efficace de réveiller une personne qui vient de faire une overdose est bel et bien de lui planter une seringue d’adrénaline dans le cœur… C’est un fait médical, et non une invention sadique de ma part. Beaucoup de gens, après avoir vu le film, m’ont dit avoir fait le rapprochement entre cette scène et celle de Reservoir Dogs où Mr. Blonde coupait l’oreille de sa victime. Ces deux scènes ont choqué. C’est vrai qu’elles sont plutôt très intenses mais, dans le cas de Pulp Fiction, j’ai ajouté un élément de comédie qu’il n’y avait pas dans Reservoir Dogs. En regardant cette scène, les spectateurs ne savent pas s’ils doivent rire ou se cacher sous leur siège… ou les deux en même temps. Mais il y a quand même quelque chose de drôle, notamment dans le côté empoté de Vincent et d’Eric, face à cette situation dramatique: “Fais-le” “Non, toi fais-le…” On en rit parce qu’on réalise qu’on serait exactement comme eux à leur place, et qu’on est contents de ne pas y être. Pour accentuer encore cet effet, j’ai d’ailleurs spécialement monté ce plan où l’on voit le visage amusé de Rosanna Arquette qui, de toute évidence, est éberluée par le spectacle auquel elle est en train d’assister.»


  1:02 Flash-back. Le capitaine Koons (Christopher Walken) en habit militaire vient rendre à Butch enfant la montre en or que lui a confiée son père avant de mourir à la guerre.


  «L’idée de la montre m’est venue de Papillon, dans lequel, si vous vous souvenez, Dustin Hoffman avait tout un tas de trucs cachés dans le trou de balle: de l’argent, une paire de lunettes de rechange, etc. Cette idée m’a toujours halluciné et, bien que mon goût soit discutable, j’ai toujours trouvé ça très drôle. Voilà pour l’inspiration. Quant à la raison d’être de cette scène, elle vient d’une idée qu’avait eue Roger Avary (réalisateur de Killing Zoe et coscénariste de Pulp Fiction) et que j’ai d’ailleurs conservée. A un moment en effet, dans Pulp Fiction, on trouve Butch (Willis) et Fabienne (Maria de Medeiros) dans la chambre d’un motel et soudain, Butch dit: “Où est ma montre?” Et franchement, je trouvais que ce retournement de situation venait un peu de nulle part. Ça sentait le ressort dramatique à plein nez. Et je me suis dit que le meilleur moyen de contourner ce problème n’était pas d’essayer de le camoufler mais, au contraire, de recentrer toute l’histoire sur ce ressort dramatique. Voilà pourquoi j’ai inventé tout ce flash-back où Christopher Walken raconte au jeune Butch le parcours pour le moins étrange de cette montre en or, qui est en quelque sorte un bijou de famille. Et après vous en avoir bassiné pendant cinq longues minutes, je n’en reparle plus, je vous laisse l’oublier jusqu’à ce que Butch dise: “Où est ma montre?” et là ça vous tombe dessus comme une espèce de gigantesque vague déferlante…


  1:14 Après son combat de boxe où il était censé «s’allonger», Butch (Willis) retrouve Fabienne (Maria de Medeiros) dans le lit d’une chambre d’un motel. Avant qu’ils ne s’enlacent, elle lui dit qu’elle aimerait avoir une petite brioche, comme Madonna à ses débuts.


  «Vous savez, ce qui est marrant c’est que, contrairement à ce que l’on croit, la plupart des références que je fais dans mes films sont absolument inconscientes… sauf celle-ci, sur Madonna. L’histoire, c’est que peu de temps après la sortie de Reservoir Dogs, dans lequel il y avait toute cette conversation autour de Madonna, j’ai effectivement rencontré Madonna qui m’a dit: “J’espère que dans votre prochain film, vous parlerez encore de moi.” Je me suis donc senti un peu obligé… (Rires.) Néanmoins, je pense que la référence s’insère parfaitement dans cette scène, qui tient d’ailleurs une place un peu à part dans le film. En fait, mon intention était de faire passer deux choses. La première, et je pense que les acteurs l’ont très bien rendue, c’est que je voulais que Butch et Fabienne se comportent comme deux amants qui sont vraiment au début de leur relation, au moment où tout est tout beau tout rose, au moment où ils sont le plus amoureux. A tel point que cela devient presque gênant de les regarder. Et plus la scène avance, plus ils nous énervent. Peu à peu, leur bonheur confit nous devient carrément insupportable. La deuxième chose que je voulais accomplir, c’était donner vie à ce décor, de telle sorte qu’au bout d’un moment, on finisse par complètement oublier tout ce qui s’est passé avant dans le film. On se focalise sur cette scène, à l’intérieur de cette pièce. Et brusquement, l’intrigue revient comme un vingt-tonnes qui traverserait le mur…


  J’aime beaucoup la tendresse qu’exprime Bruce Willis dans cette scène. Auparavant, personne ne lui avait jamais donné l’occasion, dans un film, de montrer cette facette de sa personnalité. Et c’est un véritable plaisir d’effectuer ce type de travail avec un acteur, d’explorer un territoire qu’il n’a pas encore découvert. En fait, dès notre première rencontre, j’ai tenu à ne pas considérer Bruce comme une star. Je me suis forcé à ignorer totalement cette image de casse-cou qui est la sienne depuis Piège de cristal. Je l’ai “traité” comme un acteur “ordinaire”, et il s’est parfaitement plié au jeu.»


  1:34 Un concours de circonstances réunit Butch (Willis) et Marsellus (Rhames) dans la cave d’un prêteur sur gages dont les mœurs sexuelles leur laissent présager une expérience douloureuse.


  «Là encore, ce qui me plaisait dans cette idée, c’était d’opérer une sorte de virage à 90 degrés, et que tout à coup, on se retrouve, sans rien comprendre, dans un autre film. Je voulais que le spectateur se dise: “Eh, mais attends, là, il y a une minute j’étais dans Sang et or et maintenant je suis dans Délivrance! Mais comment je suis arrivé là?!” Cela me plaisait d’autant plus qu’à l’écran, Butch et Marsellus se disent exactement la même chose: “Comment en sommes-nous arrivés là?” J’ai eu l’idée de ce dérapage injustifié en me souvenant du film de Leone, Le Bon, la brute et le truand, où Clint Eastwood et Eli Wallach, en plein milieu du film, se retrouvent brusquement plongés dans la guerre civile. Et ça vient de nulle part, comme ça –BOUM!– et ça a l’air de les surprendre autant que les spectateurs! Évidemment, ce genre de pari n’est pas sans risque, on peut en effet dérouter tellement le spectateur, qu’il décroche complètement. Personnellement, je me suis donné pour règle de ne prendre ce genre de pari, qu’à la condition qu’il fonctionnne sur le papier. Si la scène ne marche pas dans le scénario, je sais qu’il n’y a aucune chance que j’arrive à la rattraper au moment du tournage. C’est pourquoi j’ai besoin d’avoir un scénario très solide pour tourner.»


  1:59 Vincent (Travolta) et Jules (L. Jackson) débarquent chez Jimmie (Quentin Tarantino) avec un macchabée dans le coffre de leur voiture. Disposant de moins d’une heure pour faire disparaître le cadavre, ils font appel à Wolf (Harvey Keitel).


  «Comme dans Reservoir Dogs, j’avais envie de jouer un petit rôle dans Pulp Fiction. J’ai hésité entre celui de Jimmie et de Lance, le dealer. Mais finalement j’ai opté pour Jimmie, parce que je voulais être derrière la caméra pendant la scène de l’overdose. Quant au personnage de Wolf, qu’incarne Harvey Keitel, j’ai décidé de le faire intervenir afin de briser soudainement le réalisme du film. Jusque-là, en effet, tout le film fonctionne de façon très réaliste. Mais avec ce cadavre qu’il faut faire disparaître, Vincent et Jules ne peuvent justement pas se sortir de cette situation par des moyens réalistes. Alors, ils appellent ce personnage tout droit sorti de James Bond, dont la spécialité est de résoudre tous les problèmes! En fait, la façon dont j’ai décrit le personnage à Harvey Keitel, c’est: “Tu es comme De Niro dans Brazil. Tu débarques de nulle part, tu fais des tas de trucs très cool, et tu disparais, en emportant le film avec toi. En dix minutes, tu leur voles à tous la vedette!”» (Rires.)


  2:13 Retour à la cafétéria du début du film. Pumpkin (Roth) et Honey Bunny (Plummer) braquent Vincent (Travolta) et Jules (L. Jackson), qui ont avec eux la mystérieuse mallette appartenant à Masellus.


  «Nous voilà donc de retour dans la situation du début. Un truc marrant, que l’on m’a fait remarquer et auquel je n’avais pas pensé, c’est que la caractéristique du personnage de Travolta… est d’être toujours aux toilettes au mauvais moment. Et c’est vrai: il va aux toilettes chez Mia quand celle-ci fait son overdose, il va aux toilettes chez Butch pendant que celui-ci revient chez lui, et là, il est encore aux toilettes pendant le braquage… (Rires.) Voilà pour l’anecdote. Dans cette scène, on retrouve donc Pumpkin et Honey Bunny, ainsi que Vincent et Jules. Mais la vraie star, c’est la mallette. Ce qui me plaisait dans l’idée de cette mallette, c’est qu’elle sert initialement de moteur à Jules et Vincent dans la première scène, et que, après cette scène, on ne la revoit plus pendant deux heures. Mais quand on la revoit, elle ne tombe pas comme un cheveu sur la soupe. Non seulement on sait d’où elle vient, mais on connaît son importance, et donc, sa réapparition dans la dernière scène a un véritable impact. En fait, ce qui permet de donner autant d’intérêt à cette mallette, c’est qu’on ne montre jamais ce qu’il y a dedans. On vous dit que c’est quelque chose d’incroyable et votre esprit se laisse aller aux plus folles suppositions. Il est très important de ne pas dire ce qu’il y a dans la mallette, car si vous le faites, vous affectez obligatoirement la vision que le spectateur peut avoir des personnages. Selon qu’il y a de l’argent, de la drogue, du plutonium ou de l’or dans cette mallette, la vision que vous avez de Marsellus, de Jules, de Vincent, de Pumpkin ou de Honey Bonny va s’en trouver altérée. Il est donc essentiel qu’elle demeure une sorte de mystère excitant que le public tente de percer. Et c’est ça qui me plaît là-dedans: c’est le fait de savoir que, pendant que moi je fais mon film, le spectateur, dans son fauteuil, est en train de se faire le sien.»


  


  1Cette scène ne figure pas dans le scénario.


  SUR L’AUTEUR


  Quentin Tarantino est né à Knoxville dans le Tennessee en 1963. Il quitte l’école à 16 ans pour s’inscrire à des cours de comédie puis, avec son complice Roger Avary (à qui l’on doit Killing Zoe), Tarantino travaille pendant cinq ans dans un vidéo-club de Manhattan Beach (Los Angeles), qui lui tient lieu d’école du cinéma. Son premier film, Reservoir Dogs, présenté à Cannes en 1992, reçoit un accueil très enthousiaste et devient bientôt un film culte. Fort de ce premier succès, Tarantino commence l’écriture de Pulp Fiction et signe dans le même temps les scénarios de True Romance (pour Tony Scott) et de Tueurs nés (librement adapté par Oliver Stone). Il s’aventure aussi à l’occasion devant les caméras amies, comme récemment dans Sleep With Me de Roy Avary. En mai 1994, Cannes honore Pulp Fiction de la Palme d’or: c’est la consécration!


  *** Fin ***
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“Quentin Tarantino adore Elvis, les Trois
Stooges et Bruce Lee. Il connait par cceur les ‘
dessins animés japonais, les romans de
James Cain. Pour Pulp Fiction (Palme d’or a
Cannes en 1994), il réorganise I'univers,
télescope plusieurs genres, fait danser
Travolta, expédie des cadavres, regarde les
balles filer, dérégle les complots et propulse
ses douze personnages principaux dans un
roman grotesque, gouverné par la paranoia...
Les intrigues s’emboitent, se doublent, se
croisent cent cinquante-cinq minutes durant :
c’est un feu d’artifice délirant, avec des
discussions sur la rédemption, des dérapages
hallucinants dans la violence, des courts-
circuits comiques... Quentin Tarantino est un
contrebandier de la poésie, un agitateur
incongru. Il filme des clowns et des crétins. Et
remarque que I’Histoire, finalement, est un
progrés continu.”
Francois Forestier
Le Nouvel Observateur
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